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IITOIRE DE LA- QUINZAINE.
Montrial, 27 février 18G2.

Les deux deittres semaines lous offrent pan de
choses à enrégistier, si è6 West le mauvais temps et les
tempOtes de .Mige qui ont suspendu les communications
a diverses iep;rise. ét retardé les malles de 24 et mime
de 36 heures.

De l'autre cOtd l ligo il améri-i sur

cains marchent de victoires en victoires. Après la prise
du fort Ronoke, les journaux coifirnient 1'évZcuation
de Clarkville par les Conféddrés et nous apprennent la
victoire du fort Donelson gagnée par le Nord: aujour-
d'hui, il est certain que Nashville est également tombée
au pouvoir des armées de Wasington. Cette ville, la
capitale du Tenesseo, devait sèlon qùélques probabilités
devenir aussi celle de la Confdération du Sud.

S'il faut cin croire 1e correspondant 'd'un journal an-
glais de Moitréal le Nord prépare des armements sur
la frontière canadienne, à Ogdensburghvis-vis Prescott.
Ces vaisseaux deviont Otre prOts au 1er juin et sont
destinés au service de guerre d'après leur force et la

j solidité de leur charpente. L'Agleterre, de son côté,
cesse de nous envoyer des troupes
un pied de guerre excellent.

et les place

paraît qc lés
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ECHO DU CABINET

Les nouvelles européennes. les plus importantes dont
nous somniies on possession, sont l'ouverture du Coieil
Législatif en France, celle des Chambres en Angleterre,
la rumeur de Pérection du Mexique en Souveraineté au

profit de PArchiduc Maxiuiilieû d'Autriche, ce qui 10est
pas du tout dans legoût du PrésidentlÂncon; ebpardes
sus tout, l'annonce de la convocation de tous les Evêqués
du monde catholique à Bone, pour e mois de mai pro-
chain. Les circulaires papales portent cue l'objet do
cette coûvocation est la canonisation des martyrs du
Japon, le jour. de la Pentecôt½. Il y aura deux con-
sistoires semi-publics il. est plus que probable que la
situation actuelle de la papeautd ýsera prise en consi-
dération et disCutée.

M. le Cômte de Montalembert vient de publier dans
e Correspondant la première partie d'un écrit sur le

Père Lacordaire. Nous ne citerons que les pages où
M. de; Montalembert raconte la chute de M. de La
hMennais et la séparation qu'elle amena entre le maître
et les disciples. Elles rappellent des faits ou peu con-
nus, ou. oubliés, qui honorent singulièrement le Père
Lacordaire..n de Montalembert ne s'honore pas moins
par la générosité chrétienne avec laquelle il s'accuse pour
lui rendre ce témoignage.

M. Paul Stevens, le conteur populaire donnera le
13 mars prochain, une fLte littéraire et musicale où le
publie lettré de Montréal aura l'occasion de prendre sa
revanche. Si M. Stevens, qui nous promet trois ré-
cits historiques, réussit dans ce nouveau genre comme
dans le conte, nous nous promettons une délicieuse
soirée. Il est allé prendre ses sujets au plus vif de
l'histoire de la colonie de Montréal ; ils seront donc
aussi neufs que palpitants d'intérêt local,

C'est ainsi que les fêtes de l'intelligence se súccè-
dent. Dimanche passé, l'Union. Catholique a été ono-
rée de la visite de Mgr. de Montréal et de plusieurs
personnes de marque qui avaient bien voulu manifes-
ter, par leur présence tout Pi'îtérêt et toute la sympa-
thie qu'ils portent à cette jeune et vaillante société
C'est.ce que fit très habilement ressortir M. Tessier,

.président de.Passociation, qui soulaita la bieuvenue tà
Mgr. de Montréal, au noin des membres de IPDnion
Catholique. M. LTacroiz lut ensuite lui remarquable
essai sur Pinfailhbîit. Ce travail, umEsi bien pensd
que bien écrit, très substantiel, étayé d'ailleurs de sa-
vantes citations et d'incontestables autorités aniiouce,
chez l'auteur un goût prononetS pOur les dules sérieu-
ses et lui fait le plus grand honneur.

Après la lecture de N. Lacroix, Mgr. de Montréal
dont tout le monde connaît la douce et persuasive .o-
quence, adressa des fdlicitations aux membres de ' Union

Catholique, et laisa tomber des paroles d'encourage.
ment qui porteront les plus heureux fruits.

Cettepetite fête qui fut une véritable f6te de fa'inile
se ternilna, comiue à Vordinaire, par un salut chanté
dans la clhapelle.

3fardi dernier, c'était le Cercle littéraire qui don.
nai au Cabinet de Lecture Paroissial, une s6ance des
plus intéressantes. Par màalleur, l'incertitude du tenip
a ni â l'affluence des auditeurs, mais tous ceux qui ont
ou le couragd de braver l'état affreux des chemins, les
avalanches tombant du haut des toits et Pâpreté de
la température, ont dût se trouver agréablement dédom.
magés, car cette soirée tout à la fois musicale et litt&.
raire a été, sans contredit une des plus variées et des
plus intéressantes que nous ayons eues depuis longtemps.

* M. Achille Belle, président du Cercle Littéraire, ou-
vrit la séance, et donnant un exposé très-lucide et
trsé-loquent de l'état actuel de cette société. »après

ce qu'a dit M. Belle, cette société compte déjà plus de
cinq amiées d'existence. Depuis ce temps, elle a pris a
part la plus active â toutes les circonstances impor.
tantes qui ont ou lieu jusqu'à ce jour; chaque au.
née, ses membres ont figuré plusieurs fois, avec. hon-
neur, -à la tribune du cabinet paroissial, et quelquefois
tous. ensemble. Ses travaux ont continuellement ali-
monté l'.E cio du Cabinet de Lecture Paroissial qui
forme déjà trois grands vohuies in-4o, et qui n'a pas
encore reproduit tous les essais lus et Composés par ses
membres; enfin, cette june société assiste assidù-
ment à ses s6ances de chaque semaine. Donc, puis
qu'il est si universellement reconnu dans ce pays ju'il
nous faut travailler activement à fonder une littQ-
rature nationale, on peut dire que les membres du Cer-
cle Littéraire, par leur persévérance, par leurs travaux,
par leur assiduité, par leurs productions déjà noimbreu-
ses ont bien mérité de la cause des lettres et de la cause
de la nationalité.

On lui reproche son petit .zoibre ;-le Cercle se cow
pose de cinquante membres envirou,-nais est-il essei-
tiel à une société scientifique et littéraire d'étre relati-
veinent plus nioibreuse ? Pour que la cause des lettres
soit servie, et bien servie, dans un pays, il est nécessaire
sans doute qu'un certain nombre d'esprits s'appliquent
séieuseent et laborieusement à 'dtude des chefe
d'ouvre de l'esprit huiain, et, suivant les eireonstances
produisent le résultat de leurs recherches et de leurs
travaux, mais il n'est paindispenlsable qu'une grande
multitude doive y mettre la main. Les beaux i8-
cles de hmsprit humain brillent moins par le nombre
que, par lçs efforts et le succès de quelques-uns. Oser.it-
On reprocher, par exemple à PAèadénie française le
nomibre de quarante membres auquel elle s'est limitée ?

Après avoir fait observer qu'il n'a nullement la pro-
tention de comparer les faibles efforts du Cercle au
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corps itL4aïe e plus remarquable et le plus grand du

monde entier, M. le président remercia l'auditoire de
Sa prósen C,et descendit de la tribune au bruit d'applau-
dissements justement inrités.

Dans le cours de lia suace, 3 Parisault a lu d'abo-d
un essai sur les principes de la déclamation, puis joi-
gnant l'exemple au précepte, il a déclamé les strophes
magnifiques de Lanartine sur le tombeau du grand
Empereur.

L'essai de N. Parisault remarquablement écrit et
appuyé de bonnes autorités très-j udicieusenien t exposées,
méritait à lui seul une lecture à part

La pièce de déclamation, cette ode si belle d'inspira-
tion et'de sentiment, composée avec un art parfait et
qui comporte dos effets si grands et des nuances si dé-
lientes, a été dite de manière à mettre au jour les qua-
lités remarquables de M. Parisault.

Nous lui reconnaissons une voix vibrante et expres-
siïe, un geste facile et naturel, et beaucoup de chaleur;
nou constatons également que M. Parisault a ci du
succès, et nous ne doutons pas que ce succès ne soit
encore plus grand lorsqu'il aura mûr'i son talent par
de sérieuses études. Ainsi quil l'a dit lui-mêmnme, le
débit est toute une science, une science importante
et qui demande, pour êtrc acquise, non-sculeient d'heu-
reuses dispositions, mais des efforts infhtigablcs, le labor
improbus, dont parle Virgile ên un iiot.

Or, ces efforts ne sont pas l'cuvre de quelques jours.
Pour débiter convenablement comme pour composer,
qIue d'études. que de soins, que d'épreuves ne faut-il pas ?

Vingt fois sur le métier remettez rotro ouvrage,
Polissez-lo sans cesse et le repolissez,
Ajoutez quelquefois, mais souvent effacez.

a dit le législateur di Parnasse, et il s'y connaissait.
En effet, voilù que vous avez appris laborimsement

une belle pièce de vers. Vous pouvez la débiter im-
perturbablemen t ; vous la savez au bout des doigts, rien
ne vous arrêtera. Il n'y a point de distraction qui
puisse vous atteindre, point d'oubli qui puisse vous
troubler, vous êtes assez maître de vous-même pour
dominer l'effet d'i nombreux auditoire où le tias "rand
nombre Eans doute vous accueille avec bienveillance,
avec satisfaction, mais quelques-uns Cependant se tien-
lent sur la défiance, sans compter ceux qui, 'pendant ce
temps-là, se font part les uns aux autres de leurs senti-
monts intimes et de leurs observations respectives.

Eh bien I vous êtes assez sûir de vous mlêce pour do-
miner tout cela. Je l'admets, j'ei Conviens, soit n'en
parlons plus; mais vOis n'êtcs èncore qu'au commence-
ment de l'oeuvre qje vous avez entreprise, et le plus
difficile reste il fairg.

Il vous faut iaitnant'donner mic âme à ces lignes
que vous avez prises dns la poudre des livres, il faut
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que votre sujetsc dresse devant les auditeurs dans toute
sa force et toute sa portée. Vous parlez de Napoléon,
de son. tombeau, de Sti Hélène' évoquez-le donc de sa
tombe qu'un enfant mesure sous trois pas, ce glorieux
spectre; et que par l ine, la chaleur et l'énerge de votre
débit, il agisse, l. parle et commandé sous le regard de
l'auditoire.

Mais pour en arriver là, depuis le jour où vous avez
su parlaitement ces admirables vers jusqu'au jour
où vous les aurez fait vivre sous une action forte, vi-
vante, variée, dramatique et intelligente, nous le.rép-
tons, que d'effortR aurez-vous dû faire, que d'éprouves
différcntes, que de jours auront dû se passer

Voilà Ce que réelame impérieusement le débit tel
qu'il a été exposé d'après l'essai de M. Parisault ; et
voilà ce qu'il est très-capable d'accomplir lui-même avec
de l'étude et de la persévérance et surtout en ne sépa-
rant pas la pratique de la théorie.

Nous ne nous serions certaifnemncft pas étendu si au
long, si nous n'vions reconnu avec bonheur, dans M.
Parisault, l'étoffe d'un maître dans lart déclamatoire,
et nous nous permettons de l'enconrager fortement à
continuer ses études avec .ardeur.

M. Guénette a chauté avco le talent que tout le monde
lui connait et qui ni déjà été signal4 plus d'une fois dans
les critiques musicales.

M. Labelle accompagnait sur le piano. Son jeu a
beaucoup plü. Quant à M. Ackerman, s'il y avait
encore des fécs, nous affirmerions qu'i] a reçu de l'une
d'elles une clarinette enchantée: il sait donnex .1 ses airs
la plus touchante expression, et quand il arrive aux
variations, il les emporte avec ie telleIrapidité qu'on
croit entendre parfois jusqu'à deux instrumens s'ac-

compagnant et se répondit.
Cette soirée, comme nous le disions ci conunueçant,

a été aussi agréable que variée, et nous e» remercions
vivement le ccrcle Littéraire, tout en le priant de nous
en donner bientôt une nouvelle.

Nos Esquisses morales d'aujourd'hui contiennent un
morceau de M. Louis Veuillot sur les Romances. Le
alent inimitable du grand polémiste catholique s'y
montre dans tout son éclat.; Nous soninues certain qu'on
e lira avec un non moins vif intérêt que la Dévote de
f. Janin, et que chanteurs et chanteuses en tireront de
bons- fruits.

smgm

A Montréa le 23 ftvrier, dimanche soir, est décédée
Mdlina Royal, ,gée de 23 ans. 2 mois, 13 jours, et soeur
du rddateurtenche de PlEc'o. du Cabinet de Lecture
Paroissial.

* . I. * . .
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COURRIER DE ILONTREAL.

CE QUE NOUS SERONS DANS VINGT ANS;

J'ai commis une folle imprudence l'autre jour. J'ai

ouvert un volume de Delille; au sixième vers je dormais.
3cette infaillible contre l'insomnie, on vente chez tous

les libraires, Dlihle, Madame de Genlis, Marmontel
Vicomite d'Arlincourt, le Jeune Anacharsis, etc.

Donc je dornis, ebje rêvai, C'est mon rêve que je
vais vous raconter. Le pays des songes nevaut pas, je
le sais, la réalité, et le chemin de fer de la ville n'y
conduit pas. Mais je vous ofrre nia chronique pou5 y
aller ; que ceux qui n'ont jamais raconté un rave refu-

sent de venir avec moi!
Il me parut que le temps me transportait sur une de

ses ailes, aile droite, en février 1882 ; je descendis rue
Notre-Dane, près du palais de justice, il était l'heure

des flneurs.
A trente pas de moi, j'aperçus un monsieur d'un

honorable embonpoint entourô de quatre 'ou cinq enfans.
Il leur souriait avec une paternelle bienveillance. Je
crus reconnaitre mon ami M. M. ; je m'approchai.
O'était bien lui; et les enfans qui lentouraient criaient
à P'envie: "' Papa! papa ! Je contemplai un instant
avec respect cet heureux père.

-Qu'est-ce que cela, lui dis-je.
-Cinq volumes de mes couvres, mon cher.

-Diantre ! lui dis-je, ils sont charmans; c'est une
éditiôn de luxe.

Ici je fus interrompu par les cris d'un certain nombre
de persounes qui criaient: " Vive le maire de Mont-
réal! vive le père du peuple! " en suivant une voiture
magnifique, dans laquelle j1aperçus mon amis L.

-Tiens, me dis-je, c'est L. qui est maire de Mon-
tréal.

Au moment où je pensais cela, un superbe carosse
attelé de deux chevaux fringans s'arrêta près de moi ;
M. Mar. de l'Institut Canadien-Français en debccndit
et vint à nous.

-Mais où allez-vous donc ainsi, lui di-je, en ca-

rosse, et à qui ce carosse ?
-- Je fais ma couection. Vous ne savez donc pas que

le bureau de direction de l'Institut Canadien-Français
a acheté ces ehevtus et ce carosse, la semaine dernière;
$1,800 pour le tout. L'hon. S. J. a souscrit pour sa
part $200, ses honoraires dans une cause criminelle, où
il a ravi au glaive de la justice dix-huit orphelins cou-
pables, trois veuves et un innocent."

Je montai en voiture avec M. Mar. pour aller à l'Ins-
titut: sur la route, je lui fis des questions sur M. M.

-l revenait de la banque de Montréal, nie répondit-
il; depuis qu'il a été élulpésident de la banque, il ne

a à son bureau d'avocat qu'après 4 heures de l p s
midi et au lever de l'aurore.

100

est loin soupra je, le temps où M. M. et moi,
ne Con s la u e Montréal que la façade,

où nous nous asseyions pa fois le soir 'sur les marches de
ce temple inabordable pour rêver à la fortune; Notre
plus ambitieuse espérance s'élevait péniblement à $1,500

à 2,000 de rentes. J'irai le voir demain matin pour
hii parJer du passé et lui emprunter $300.,

N<ous passionls en ce moment près d'un splendide
magasIn, sur lequel je lus en lettres d'or : " Maison St.
Lauret-B. et P." Je fis arrêter la voiture et j'entrai
pou; acheter iue paire de gants. Je fus soudain entouré
de 40 conunis empressés etje restai frappé de la inagnifi.
cence du magasin. Il me rappelait en bien plus beau,
les magasins de Stewart & New-York, et les magasins du
Louvre à Paris. Il y avait des fleurs sur le comptoir,
et pour inspirer confiance aux acheteurs tous les couids
étaient chauves.

Je trouvai l'Institut Canadien-Français logé dans un
palais ; sous le pérystile, des gamins vendaient les por-
traits des fondateurs de l'Institut ; j'achetai mon por-
trait. Dans la salle d'entrée ge trouvait une sdrie de
statues représentant les premiers officiers de ]'Institut,
et au-dessus de la porte un grand tableau peint par
Bourassa, nous représentait signant la constitution, au
moment où M. eg prenait la plume. Je fus énrn au

souvenir de ces anciens é6ènemnits et de la gloire dont
on les environnait.

J'entrai dans le Cabinet de Lecture et je. parcourus
les journaux.

J' allai droit à l'Ordre, par habitude paternelle. Je
lus un long article contre l'embellissement de la ruelle
Ste. Thérse, au moyen d'une plantation d'arbres friui-
tiers allant de mon bureau rue St. Gabriel à mon bureau
rue St. Vincent. Je lus dans les faits <lvers que M.
O. P. mettait son château en vente, et partait pour
l'Orient avec une mission diplomati.que. On espérait
généralement à Montréal que cette mission mettrait fin
£L la question dDOrient et dtcrmiiuerait le sultan à
licencier le conseil unicipal de Constantinople.

La chronique littéraire de la Jfincrve annon;ait la
republication sur parchemin des vingt volumes de I'Echo
avec vignet.tC. On y rendait compte d'un volume de
poésie, intitulé : Les Feuilles d'Erablo." Le chroui.
queur disait: -" On ne sauraittre mieux inspiré que ne

l'a été M. B. Parfois harmonieux coume Riacine, puis
dramatique comme Orébillon, et ensuite sinple comme
un berger, il parle à: chacun le langage qui lui convient,
sans jamais descendre au langage qui ne convient pas.

Il parie aux enfauis coume s'il les avait élevés, et aux
mères comme s'il léait. Nous avons vu des enfans
écouter des heures, entières la lecture de.ces pttrayalis

poèmes, et pleurer comme si on leur avait refusé un
sucre d'3g. M. B. est l'Homère di pot-tu-fbu."

Imsi lironihpe judiciairo sigiée, Paul, fils, On
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donnait l'analyse des jugemàs rédus en cour sup&
rieure par N. l juge J.

Un correspondant derividt de Terrcboùne, t{ùê le der-

nier recelsemclt portait le chiffre de la population de

cetto ville à 25,000 &iUi, et ue M. A. Des., avocat>
venait d'être élu mgire.

Il était question de iodifiation miùistérielle; le chef
idu inaistère hésitit entre ]appdi finaëier de K. I.

et 'appui politique de O .L.
L'ordre du jour: de PlInstitut anxionáit la lecture

d'un essai de M. A. B. fils, sur la Hongrie.
En sortant de l'Institut, je rencontrai mon ami S. L.,

ayant une fort jolie femnie nu bras.
-C'est sa femme: me dit'T. qui passàit.
-L. est maire, J. est juge, M. est banquier et

père O. L est presque ministre, S. L. est mari; mais

que suis-je, moi ?
M. T. me répondit:--" Vous tes l'ami de Ces mes-

sieurs; c'est à vous que l'oh demande des emplois mu-

nicipaux, de l'escompte à la hatique de l'indulgence
pour les plaideurs et dés invitations aux soirées de S. 1."

-Certes, me dis-je, si ce n'est pas là le bonheur, c'est
son plus proche voisin.

Une pensée cependant vint m'attrister.
-Peut-être ne suis-j plus jeune.
En me posant cette question, j'avais 6té mon chapeau

et je passais machinaleient la main dans mes cheveux.
En la retirant, je vis briller- trois cheveux gris. Au
même monient, je sentis une douleur dans le bras, c'était
une pointe de rhumatisme.

J'avais deux réponses à nia question. J'avais coin-
mencé à vieillir.

Et il cause de cela, je ne fus pas fâtché de nie réveil-
1er, de revenir à la réalitt d'aujourd'Ihui, M6me en pbi-
dant des amis puissants, et les vinigt voluines de l'Eho
dords sur tranche.

H.]F.

ETUDE LITTERAIRE.
IL

-Ainsi donc, MIonsieur **vous ne ti-ouvez pas mu-
vais qu'on lise des romans ?

-Certainemn.ct non, pourvu qù'ils soient bons. Le
roman, Monsieur, est une fornie littéraire coinlC une
autre qui vaut tout juste cc (lue vaut celui jui l'emploie,
ainsi que noÙ avons eu l'honneur dé vous le dire l'au-
tre jour. Tel uteur, tél livrô. Si l'écrivaiù est lion-
néte, s'il n'a pas le coeur gsu son ouvre sera saine et
utile, qu'elle s'appelle roman ou de tout autre nom.
De nos jour, n'avons-nous pa ui cadinal 4ui a enC
Faoaf N'estce pas uù Jésùitd qui est l'auteur du'
Jvif de Vdronc, dont, soit dit s'eiÉ parèhtýiêe, nous

reommand s spialemont la lecture à la jeunesse;
lecture très utile et très instructive par le temps qui
court, car nie dut-elle servir qu'à flcttro le jeune ionne
en garde contre les manceuvrei des sociétés secrètes, elle
lui aurait rendu un grand service. 'Or, peisonne, croyons-
nous, n'oserait essayer de blâmi le Cardinâl Wiseman
et le R. P. Bresciýani d'avoir érit des roinùns donè
ceci revient à ce que nous disions tout-àl'heure ..... , mais
pour couper au plus court, et terminer ce chapitre déjà
trop long, nous le finirons en conseillant à nos lecteurs
de ne lire aucun roman, pas meme les chefs-d'oeuvre que
nous â ons 6nuinéiés dans nbtre article prdeddent., sans
avoir, au préalable, deínahdd l vis d'un juge compé-
tent et éclairé, et grâce à Dieu Ces juges-là ne nous
manquent point.

-A la bonne heure; voilà qui est parler d'or.
-Grand merci du coniplinent ?

Mais, à propos, iori cher M. **n'aviez vous pas
promis un travail sur la littérature di XIX siècle?
Vous parliez, si j'ai bobne mémoire, de la prendre telle
que la laissa là révolution et de montrer ehsùite ce que
firent, pour lui imprimer le nouvenent catholique, les
grands écrivains de notre siècle ?

-Je n'ai pa du tout oublié cette promesse, mon cher
M., tenez, laissez moi réfléchir un quart d'heure qùe je
cherche uñe transition.

N'On faites rien, laissez la transition de côté et
entrez en matière de suite.

-Ceci vous semble très facilà à dire, mais jusqu'ici je
ne sais pas trop comment conumencer.

-Commencez comme vous voudrez pouiru que vous
çommenciez. Il n'y a que le premier mot qui coûte, les
autres viennent ensuite se ranger d'eux mêmes naturel-
leulent sous la plume ou mots bien obdissants qu'ils
sont. Allous, y êtes vous ?

Pas encore; je voudrais une transition, je tiens beau-
coup à une transition.

-Mais, mon bon 31. ***, je vous le répètc encore,
ne vous. mettez pas martel en tête pour une malheureuse
transition, Vous voulez prendre la littérature à la
Révolution, n'est-ce pas? eh bien parlez de la Rtvolu-
tion !

-Ceci me parait assez logique en effet.
-A la bone heure, j'aime à vous voir abonder dans

mon sens. Racontez, si vous le voulez, quelles furent les
causes de cette révolution, car une révolution ne se fait
pas toute seule, ditès......

-Un instant, M., s'il vous plaît, un instant,...... je
tiens ma transition; permettez-moi de l'écrire de peur
de l'oublier je vous la lirai ensuite: Avant de mourir,
Bossuet avait légué une menaçante prophétie au XVIIi

sièlè: 'L'esprit d'incrédûlitó lagno tous les jours dans
le moiide, aMaitZil dit jé lie puis quê re.Mercier Dieu de
ce qu'i m donn, a mon âge, assez de force *our réuis

Y
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ter au torrent." Cette triste prddiction devait se réa-

iser bientôt. ea avc le XVIII siècle la mépris de 1 an-
torité et de la religion se répandÏrelt partout avec les

lumières etle relâchement dans lés moeurs,

.-Très bien, n'insistez Pas trop sur ce dernihw ii1I,

tout le monde sàit suflsamment tue la 1égecice dunila

au XrIIIsiècle ses mocurs inifaies ; parlez-tious platôt

deVoltaire qui fallit iuposer son nom à ce siècle de
malheurs et d'effroyables tempêtes.

-Tout de suite, unis- je crois au contraira très li-
portant d'insister sur ce dernier point, car Fâpoque à
laquelle naquit Voltaire /sert il expliquer Voltaire. Si

cette époque fut singulièmnent marquée par la corruption
du ceur et de l'esprit, on peut dire qu'elle se refl6chit

entièrement dans le talunt t les nombreux ouvrages dc
cet écrivain. On a souvent répété, dit un eritique émi-

nent, que Voltaire fit le dix-huitière siècle, il serait
aussi nrai de dire que le dix-huitième siècle fit Voltaire.
11 ne faut p1 oint séparer cet homme du temps où il na-

quit, sous peine de ne pas le comprendre. C'est un de
ces types qui résument toute une êrc sociale:

Quand nous parcourons la vie de ce redoutable deri-

vain, nous ne savons où l'on pourrait placer la louange.

une seule et unique pensée domine toute ,cette vie,
la haine du christianisme. " Je suis las d'entendre ré-

péter que douze hommes ont sufd pour établir le chris-

tianisnc je veux prouver qu'un honune suffit pour le
détruire." Telle fut sa règle de conduite. Jusq&'a
son voyage d'Angleterre, cette haine est plutôt le résul-
tat instructif d'un libertinage d'esprit et de coeur qu'un

sentiment systématique et raisonné. Mais après avoir

trempé son scepticisme naturel dans les hardis entretiens

des Tindall-et des Collins, ces athées dogmatiques de

la Grande-Bretagne, il revient, plus ardent et plus dan-
geréux, reprendre son oeuvre d'irréligion. Ylus tard,
quand son installation à Ferney lui a donné plus d'as-
surance, son audace ne connaît plus de bornes, et sa
haine invtcrée devient une espèce de pensée fixe qui

lui brale l'esprit et le cour. Travaillé d'un effroyable

fanatisme d'impiété, il se hâte de livrer au christianisme

sos derniers combats, comnme si une vie si longue no lui
avait pas suffi pour épancher les levains d'inimitié qui

fIrnentaient dans son sein, et quand enfin la mort ap-
pesantit sa main sur ce front couronné par les hommes

et marqué du sceau de la colère de Dieu, il exiale son

dernier soupir avec son dernier blaspiêmne.

Mon, cher M*** voilà une biographid tracée de
main de maître qui résume en quelques nots toute

la vie de Voltaire. Estelle de vous ou d'un critique étmi-
ient dont il m'a seiblé que vous parliez toua--il'heure ?

-Permèttez-moi, Monsieur, de ne pas rdpondi-e à
cette question. Si le tableau est vraij j'accepte vos louan-

ges, et peu importe le nom de l'auteur.; s'il ne l'est pas,
retouchez-le et je m'empresserai d'ins4rer vos corrections.

At

-p

-ous avez rinion, mais que pensez-vous en défini-
tive deVoltaire ?....

-Qu'il fut aussi remarquable par ses talenis que par
rV mauvais usnge qu'il en fit et l'effroyable pu3riode <le
calanités qu'il prépara à la France. sang le ces
milliers de prêtres qui moururent sur les técafmud4 e
protestant contre l'athéismoe et l'incrédulitii, crie encore
vengeùnce, à l'heure qu'il est, et a voué ;Q11 no at
nelle esdcration des gens de bien.

-Ainsi donc Voltaire, suivant vous, fut le bourreau
des prêtres et le destructeur ties autels du C]rist ?

-Oui, coumle Jean Jacques Bousseau, le gral et

funeste sophiste, ce contempteur des vérit4s sociales et
religieuses devint à son tour le bourreau de la IolcSSe

et de tous ceux qui possédaient. Ainsi que Voltaire, il
contribua puissanunent à faire dresser bien des échafauds

et son nom se noie dans un fleuve de sang. Au reste

il s'est jugé lui-même eu trois lignes : Je ne regarde.

dit-il, aucun de iiies livres sans frémir. Au lieu d'ins-
truire, je corromps ; au lieu de nourrir j'empoisonne, et

avec tous mes beaux discours, je ne suis qu'un scélérat."

.-Mon cher M. ***, vous qui ie paraissez assez

bien informé, avez-vous le noi d l'autcur du .larbir

de ,Séville et du Mariagc de Figaro ?

-J'allais vous le dire, avec d'autant plus d'empres-
semtent que mon article tire à ia fin et que j'ai hdtc de
fnire arriver la r5volution qui devait être monl point de

départ. Beaumîarclias, digne élève de ces deux maîtres,
très admiré surtout de Voltaire qui se plaisait - recon-

naître dans cet écrivain " un talent admirable mais

plus digne de vogue que d'estime, une verve de pi-

santerie qui entraîne, mais révolte le plus souvent le

sentiment de décence et de vérité ; " Beaumarchais est

l'auteur de ces deux comédies, qui portèrent le coup le
plus hardi, le plus adroit et le plus funeste peut-0tre à

l'anciennc société. Jusqu'alors la magistrature avait

été entourée du plus grand respect, Beaumarchais la

traina sur la scène pour la déshonorer et la vouer au

mépris public. Fg«ro ne se gêna m êmnOxef pas pour an-

noncer comme très prochaine la rdvolution qui ne tarda
pas en effet a éclater, entrainant dans une ruine coit-

inune le clergé, la royauté, la noblesse, la magistrature.

la France et le monde.
-Comune cela, M. ***, vous croyez que Voltaire,

J. J. Rousseau et Beaumarchais furent les trois princi-
paux fauteurs de la révolution de 1789.

-Oui Monsieur ; ils eurent des complices, il est
vrai, tels que Diderot, d'Alembert et bien d'autres,
mais ces écrivains ne remplirent qu'un rôle tout à fuit

secondaire dans ce grand drame.
-Si c'est là votre opinion, K **, ce sera aussi la

mienne, et je la résumerai en ces mots: Voltaire fit dé-
capiter les prêtres, J. J. Rlousseau les nobles, Beau-

marchais les magistrina.
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Nous voilà parfa'itement d'accord, au revoir donc

u ois prochai .

r- .

MUSIQUE ET MUSICIENS.

Qu'estce qu'un l1usicienl ?
Nous avons déjà dit que le musicien se présentait

SOUS. deux jours différents, représentait, en quelque sorte,
deux personnagae. C'est un dtre susceptible et sensible,
avons nous ajouté, et nous en avons donné des preuves.
Nous n'avons encore fait connaitre du musicien, que
son en veloppe, si 'on peut ainsi parler ; il nous faut,
aujourd'hui, tracer fidèlemuent la ligne de conduite que
doit suivre toute personne qui veut devenir un musicien,
cette étude nous fera un. peu voyager, il est vrai, mais
le lecteur aura une plus grande sécurité dans nos appré-
ciations: il acquerra ainsi la prouve que le musicien doit
occuper dans la société un rang qu'on parait vouloir lui
refuser en Canada ; ce rang, il l'occupe dignement en
France, en Allemagne «n Russie et en Angleterre. à un
degré de considération peut-ê tre différent, mais qui n'enu
constitue pas moins l'estiie et la valeur qu'on lui amc-
corde. Entrons on matière.

A quelqu'école quappartienne le maître, l'enfait qui
se destine à la carrière msicale reçoit. I muGme genre
d'instruction.

Les écoles française, allemande et italienne admet-
tent absolument le même point de départ, ù savoir que
1élève restera pendant deux ou trois ans dans une
classe de sofége pour y apprendre les prics la uQt«-
lion et la lecture de l'art musical.

Rompu a tous les ccrcices des cinq doigts, ou de la
voix en ce qui concerne la lecture, l'élève pass un
examen qui a pour but de faire remarquer les sujets qui
sont aptes Û passer dans une clusse (le Piano. Là il
uit la mlétbodo du professeur qui dirige la classe ; il la

suit avec cette exactitude qui contribue à avancer les
progrès d'un élève, et presque malgré lui. Au bout de
deux ans d'étude, l'élève peut suivre un cours d'hwr-

on1iC élémentaire, et, menant die front et la pratique
d'un instrument et l'étude de l,'harmzonic, et de la con-
positin, il peut prétendre à s'inscrire sur la liste du
concours pour son instrument. Il est évident que ce
désir dle remporter des lauriers est plus ou moins précoce
chez l'élève, et qu'il dépend entièrenet. de ses disposi-
tions. de son aptitude et de son exécution,

Le grand prix de comtposition vaut au lauréat un
voyage et un séjour de trois années consécutives à Rome
pour y étudier les oeuvres des grands maîtres, moyen-
nant une pension annuelle de 3,00 franes que paie par
le gouvernement français.

Le prix do Rome, ainsi que cela est appelé, donne do
droit au lauréat une classe dc conposition.

Le premier pri attché à chaque instrument de
musique inrite aussi au lauréat une cl«sse au Cônserva-
toire.

En Allem l'art isical est mieux compris
qu'en Fratce puisque la personne la moins versée dans
CeL art e týient au courant de tous les écrits qui le con-
cornent, en Allemagne, disons-nous, les écoles du gouSer.
nement remetont ait lauréat un diplOme de docteur cin

musique et qui est à peu près l'équivalant du prix dc
.Ronu, en France ; la différence porte sur le s6jour dans
la ville éternelle, séjour (ue Veczcsîvtsme germanique
considère comme parfaitement inutile, ce peuple témoi-
guant hautement d'un profond dédain pour l'école ita-
lionne.

Si l'école française produit aujourd'hui les plus célè-
bres pianistes, l'Allemagne offre bien aussi les siens avec
avantage, et de plus, il sort de ses écoles des instruinc-
tiste rena rquables sur la séric deb instruncus en cuivre;
ceux-là excêlent dans la manière de produire le son et
dais les difiicultés qu'ils savcnt vaincre avec tant de
talent.

L'éducation musicale, en Italie, se donne depuis long-
temps à Bologne. Là, il y a, dit-on, une excellente
école d'où est sorti le célèbre Rossini; ce nom suffit
pour militer ci fivour du maître qui y dirige les
classes. Milan, Florence, ont aussi leur écoles, mais,
celle de Bologne a fourni bien certainement les imiusi-
siciens les plus remarquables de notre siècle et même du
siècle dernier. L'enseignement paraît y tre pratiqué
d'une manière plus spéciale pour la voix et les instru-
ments à cordes. Tam bourini, Lablache, Rubini; Mines.
Garcia, Grisi, Persiani, Alboni, nous ont offert les voix
les plus adnrirbles qu'on puisse entendre. Et Paganini
résume a lui seul le génie du violon, talent immense
qui n'a pas encore trouvé son pareil dans tout Punivcer.

Le contingent des célébrités musicales de la Grande-
Bretague est si restreint qu'il ne s'est pas encore créé
une école du gouvernement pour pro voquer l'utilité d'un
ensei2enient niorme et méthodicue. C'est pour cette
raisoni, aecompagnée de plusieurs autres, que les musi-
ciens n'ont jamais mentionné que trois écoles régulières,
trois Eoies-*pes, qui sont: l'Ecole Française, l'Ecole
Allemande et l'Ecole Italienne.

Il entre doue dans lordre des choses que tous les
élèves qui ont mangé a même ratelier et auxquels on
a donné la même nourriture répandent dans leur pays,
cin sortant des écoles, un euseignement parfaitement
conforme aux règles, aux principes de l'art qu'ils ont
travaillés pendant plus de dis ans. Il est évident qu'ils
ne suivent point tous la. même méthode, car on listi-
7ue dans le inonde musical, ainsi que cela est admis
dans les conservatoires, quatre néthodes différentes qui
.sont : les mrthodes de labrenner, de Zinunerian, de
(izerny, et de Il. Bertini. Il y en a beaucoup d'autres
qui, ayant été adoptées par les Conservatoires sont tout
aussi estimables que les premières, mais conune la miodc
se nle encore de diriger l'opinion publique, il est con-
venu aujourd'hui que l'école de Kaibrenner, représente
Io style le plus correct et le plus sévère du doigté.
L'école de Zimmerman est appeld par les pianistes l'école
ronantique ; en effet, sortent dle sa classe, Prudent,
Goria, lUxina, Lacoimbe, qui ont crd la mélodie, cette
espèce de romance sans paroles qui a le mérite dê tre une
courte pièce de musique reiplie d'expression, de senti-
ment. Puis, le nuathénaticien Czerny, école fatigante.-
systdmatique et soporifique qui exclut presqu'entiêre-
ment l'expension, l'élan naturel de 1ýttme. Et enfin
l'école de I. Bertini produit d'excellents élèves; c'est;
principalement dans les pensionnats des jeunes filles
qu'on trouvea mt iuithodo qui réunit assez volontiers
l'utile à l'agréable.

Nous devons encore mentionner les méthodes de
HIüintoii et de Burgmüller qui sont de plus récentes fac-
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turc et qui font de bons élèves, ou pour nmeux diro, qui
donnent une bonne directions aux novices.

Ce qui constitue le mérite réel d'un muicien,.c'st
l'aisance avec laquelle il doit savoir lirc tous les genres
de musique et celui non moins grand de pouuir ana-

lyser le caractère, la pensée, l'intention que contient
une pièce de musique.

Etqù'est-ce peut coûter l'éducation d'un musicien ?
une. bagatelle, sans doute ?

Parmi les musiciens.. on en trouve dont l'éducation
musicale ne leur a rien ou presque rien coûtd, et cela
parce que des maîtres généreux ont adoptu une intelli-
gence en vue de sE faire un noi et d'en préparer un à
leur jeune élève. Plus d'un exemple de ce genre pour-
rait trouver ici sa place. Citons-en un qui est assez
piquant..

l'époque des vacauces amène chaque année aux
bains de mer, en France, toutes les sommités musicales,
littéraires et politiques ; mais, pour mieux dire, les
hommes de lettres aiment les bords de la mer et ses
liantes falaises ; les grands politiques préfrent se rendre
aux Eaux de Vichy pour s'y remettre do leurs fatigues
oratoires. Quant aux musiciéns, ils vont un peu partout,
et ne dédaignent point de prendre leur vol pour des rè-
gions lointaines.

Il y a une quinzaine d'années, Panseron, l'auteur de
l'A B C., ui de ces hommes qui ont rendu le plus de
services à l'art musical, se promenait simplement dans
le département de la Seine-Inférieure, dont le chef-lieu
est Rouen; bref, il visitait, en touriste, la belle province
de. a Normandie dont les verdoyantes collines et les
riches pâtturages frappent là ne de l'étranger.

Au point de vue historique, la ville de Rouen est
féconde en souvenirs. Ses -églises, ses musées attestent
de la foi catholique qui y règna pendant plusieurs
siècles.

Que faisait notre musicien Panseron se promenant les
mains derrières le dos dans la bonne ville de Rouen ?
Examinait-il, admirait-il le style gothique de St. Ouen
de Rouen, cette église dont les admirables sculptures atti-
rent les artistes qui reproduisent sous leur habile crayon
la pureté de son architecture ? Cherchait-il peut-être
aussi.... un confiseur dans le but de s'y procurer de
la gelée do pommes de Rouen ou de la, gelée de coing
pour en faire présent à sa famille qu'il aimait tendre-
ment?-Car, il est une chose que vous ne savez sans
doute pas, ami lecteur, les musiciens afféctionnent les
liqueurs sucrées et les friandises.-Sans chercher midi
<t quatorze heures, Panseron flânait, il baillait çct 'cor-
neilles ainsi qu'il est permuis Û un musicien oen vacance.

Parcourant une des rues du quartier St. Sévère et y
considérnt avec étonnement ces anciennes maisons à
pignon construites en bois, etgrossièrement sculptées, il
y a peut4être trois du quatre siècles, son attention fut
attirée par uh forte voi*; il se dirigea dans la direc-
tion de cette vois et crut la découvrir dans un caveau
tel qui en existe encore pur ld. trottoir de quelques
vieilles villes ? En· ce moment, un brave tonnellier en-
touré de plusieurs àuvriers, confectionnait une certaine
quàitité de fonnèaux pour y mettre dos pommes à cidre
dont la récolte est .ordinairement fort abondaute,lors-
que les gelées de Mars ne se mêlant pas d'en brûlot la
fleur.

Là: un gros garçon un gros jouflu de vingt-quatre
ans environs, taillait à la plaine des cercles de fMt, et

accompagnait chaque effort qu'il faisait pour fendre son
bois d'un chant formidable que tous ses camarades admi-
reient non sans raison. anseron coitempllit cette
scune,. les bras croisés, sur le trottoir. Entrer d:éwu la
boutique du tonnelier, piquer des deux sur la etkiteur,
telle fut la pensée do notre touriste. Puis s'adres.ant
au gros normand, il lui dit résolument

r-Combien gagnes-tu par jour à faire des cercles de
tonneaux ?

-Quarante sous, m'sieul
-Eh ! bien, si tu veux; je te ferai ner quarante

mille francs par année ?
-Oh ! vous êtes bon bon, 11I'sicu, mas vous vous

gaussez (oquez) de moi J'aiue ben mieux travailler
mes fûtailles.

-Soit, fit Panseron. Et sur ce, notre musicien
tourna les talons et continua sa promenade.

Le lendemain, il faisait beau temps; donc Panseron
recommença sa course et dirigea ses pas vers la boutique
du tonnelier, espérant cette fois vaincre I'indIfférence de
ce modeste ouvrier.

--Mo ami, comnment t'appelles-tu ?
-Poultier, m'sicu, pour vous servir.
-Eh ! bien, rends-moi donc le service de me dire

aujourd'hui si tu veux gaguer qarante mil/e frwac
par année, ou dix mille francs pour trois mois, ou plus
de trois milles francs par mois et qui te ferait une petite
journde payée à raison d'un peu plus centfrons par
jour? hein, qu'un dis-tu ?

-Dami mon bon m'sieu, c'est ben bon à gagner
cent francs par jour,-lui répondit Poultier en se grat-
tant l'oreille droite ;--mais. vous vous guassez de moi,
hein ?

--Mon ani, je te dis la vérité. Viens avec moai, nous
causerons sans güne, et je te donnerai la preuve de
l'offre que je te fais en ce moment.

- C'est ben m'sieu.
En effet, le jeune tonnelier se rendit le soir même à

la demeure de Panseron ; celui-ci le reçut avec la plus
franche cordialité et, l'invita -à prendre le dîner avec lui.

Les grandes affaires se traitent assez généralement,
lorsqu'on est à table, entre la poire et le fromage. C'est
ainsi que le touriste attaqua le chapitre de l'avenir de
son jeune chanteur.

-Eh ! bien, mon garçon, tu as une voix magnifique,
mais il faut la façonner de la mêmo manière que tu
tailles tes cercles de fâtailles....

-Ah ! mais, m'sieu, ça doit faire bon mial alors, de
c'te manière ?

-Non; je veux dire qu'il faudra que tu travailles
autant ta voix que tu travailles dans toute ta journée.

-- Ah ! ben, m'sieu. Excusez nia bQtisc. Mais, voyez-
vous je n'suis pas ben instruit et....

- C'est bien, mon ami, je te ferai instruire, et ça ne
te coûtera rien, absolument rien.

-Comment, rn'sieu, jo serai ben éduqué, je saurai
ben chanter, et ça n'me coûtera rien et je gagnerai
quarrrrrante mille frrrranes ?

-Absolument, comme Lu le dis. Ça te va-t-il ?
Allons, oui ou non ?

-- Eh ben .. oui, noin d'un chien ; topez-là et en
s exprimant- ainsi, ib prdsenta à son maître sa mai',
calleuse en lui frnppant à plat dans le creux, signe très
énergique, chez un normand, de la ratification d'un
marché I
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òès le lendemain matin, le premier train de Rouen
â Paris imnienait à la capitale le maître et l'élève.

yanseron dès son arrivée, le fit instruire dans sai

)angue, dégauchit peu--peu et en fit un personnage
AFextérier passable.
Sou instruction musicale se bornait à ce que la na-

ture Lli avait accordé, à savoir une voix de ténor d'une
am pleur extraordinàire et d'une pureté exquise à la-
quelle se joigMait une certaine intelligence qui se tra-
dIuisait par de l'expression, de 'âine dans le récit.

En peu de temps; il acquit un véritable talent, si
bien que Panseron, qui l'avait fait entendre à plusieurs
sonmnitá& musicales, parvint là le faire débuter dans
3fsan<r1b. opéra d'Auber. Poultr. le tonnelier, eût
un iimense succès; tout le ilettantismc connaissait
Ihistoire du normand et assista au théâtre pour voir
chanter un tonnelier.

Panseroni ne se trompa pas en disant à ce chanteur
qua'il avait un gosier de la valeur de quarante mille francs,
et non plus, on lui affirmant qu'il le prenait sous sa pro-
tection. Mais Poultier ne se distingua jamais par. ses
manières ni par son esprit; il était d'une nature épaisse,
et quoique jeune. son obésité le rendait assez disgra-
cieluX.

Le te.usicient. dont 1¾éducatiou lui est donnée par ses
parents, ne peut avancer que ceux-ci doivent souvent se
priver dit nécessaire par amour et aussi par orgueil pour
leur enf'ant, sentiment si naturels chez de bons parents.
Car, remarquons-le Cn passant, le père est souvent-nu-
sicien luinôme, mais un musicien bien modeste qui a
commencé l'instruction musicale de son cnfant, et la
bonne mère est la qui veille X la tenue, à la at e
celui auquel elle donna le jour ; tous deux vivent de
sacrifices et d'espérances ; il leur semble entrevoir déjà
les succès, la couronne de lauriers posée sur la tête
de lotir enfant celir. O :quel beau jour que celui d'une
distribution de prix ! Que d'émotions n'éprouvent-ils
pasce père, cette mère, à la vue de leur enfant couron-
nd, applaudi ! C'est là le premier beau jour de la çe
du musicien.

Il nous serait fort diflicile de dire ce que colt Pédu-
cation d'un musicien, car qui dit otiste-mumtcien dit
presque nèisôre. Un romancier moderne a écrit que " les
arts et la misère se mariaient très-facilement." Ce
n'est malheureusement que trop vrai. Dès lors, les pa-
reits duimusicieni ne se distinguent guère par la fortune,
ni mmiuîe par une petite aisance. C'est une vie d'épreu-
vos qui ne cessentm à auun moment de la vie du musicien.
Il a exist et on connaît encore aujourd'hui, quelques
musiciens qui ont acquis une grande fbrtune, mais le
nombre en est si petit qu'il serait aisé dle les nommer.

A-ton jamais dit, que Mozart, que Becethoweii, que
llaydn, que Weber fussent riches? Nous ne le Pensons
pas. Miais, Sully (1633), lacudel (168'), Gluck
(I71): le premier favori du grand roi louis XIV, et
le second, de la cour dI'Anigletcrre, tandis que le dernier
arniva par ses propres forces, possédaient une grande

Jsance. Ajourd']hui, on cite itossini, Auberb: et ce sont
les seul musiciens, croyons-nous, auxquels on accuse
une grande fortune, et dont lavarice, entre parenthòse,
est devenue proverbialeparmi les musiciens. ce sont
deux tristes exceptions, car' nous l'avons déijà dit, le
musicien a le ceur généreux et i1trute compatissante, et
Cependant, on est encore à citer un trait de générosité
(le Iun o à exciter la compassion de lautre. Ce sont

des coeurs desséchés par l'orgueil le célèbre Paganini.
n est le type vrai. Di hyx.

00RRESPONUANCE.

Québec, 14 Février, 186C.

Selon que]ques personnes, criiuer c'est lo1anger à
tour de bras, sans discernement et sans réserve, et une
critique n'est. bonne qu'autant qu'on y a épuisé toutes
les formes d'exclamation et d'admiration connues depuis
que le monde existe. C'est une erreur, mais ce qui est
vrai c'est qt'-orte, si je ne nie trompe pas, a bien ei
raison de dlire

S. . - .- Gencs irritabile ratum s
" O race irritable des adIstes '

On m'a reproché d'avoir voulu établir, dans ma der-
nière chronique, un parallle entre deux artistes de
Québec: telle n'a point été mon intention. J'ai euré-
gistré les ouvres qui ont été publiées et j'ai donné nia
petite opinion. Elle aura trouvé, je le sais, des appro-
bateurs et des mécontents, c'est Io sort de tous les juge-
ments portés par les hommes : mais, outre que je ne
prétends imposer le mien à p;ersonne, messieurs les
artistes ont déjà la tOte assez près du bonnet sans que
je cherche jamais à échauffer leur bile. Ceci soit dit
une fois pour toutes, et maintenant, enregistrons.

L'Incantation de la Jongleuse " telle est le titre
d'un morceau pour piano et violon, composé par N.
Ernest Gagnon. L'analyse de ce morceau se trouve
dans le passage suivant de la " Jongleuse " légende
canadienne par l'abbé R. Casgi'ain.

"..... C'était une sorte d'incantation fantastique,
qui empruntait la sombre uiujesté de ces heures solei-
nelles et à sOn origine iconnue un singulier caractère
de merveilleux et de surnaturel ;-sorte de rmélopée
tautôt plaintive et rêveuse, noyée de mystère et de

" mélancolie, ondulant sur la laie, flottant dans 1'at-
a mosphère et se perdant dans les plis de la brume,-

soupirs infinis,-échos de voix d'anges,-rves d'en-
" lhnts au berecau,--chant des courlis ;-ou bien vive

et légòro découpée Ci frileuses dentelles de sons,
montant et descendant en spirales aérienncs,-groupes

Sde nlotes fiblâires se tenant par lat main ;--et puis tout-

à à-coup, triste et iorne, coIle le vent d'automne qui

' brame clans les rainées, comme l'hymne funèbre sur
<'les tombes ;-ou, fitnfare inouïe. vibrant comme un

Comme toutes les compositions dle M. Gagnon, co
morceau est écrit avec grâce et faciUitd. Disons.de plus
que l'auteur a bien traduit les paroles où il est allé
chercher son; inspiration. C'est ce dont nous somunes



1086 ,CIJO DU J&BIN ET

resté parfaitement convaincu en. entendant jouer ce'

morceaut à C. Lavigucur le violonist de iolonistcs

caniadiŠns.
Un grand nombre de lecteurs de l'Echo ont cnteudu

chanter ou jouer l'air de la " Calomnie " du Barbier de I

Séville. Rossini, dans ce uiorceiu, a parfaitement tra.

du it la tirade sur la caloinie qui se trouve dans la a

comédie de Beaunarchais, et c'est un des meilleurs e

morceaux de l'opéra. C'est un exemple que je cite entre t

mille pour faire voir que 1. E. Gagnon ca traduisant

les paroles de l'abbé Casgrain, n'a fait que se conformer m

à l'exemple des grands-maîtres. Peuttre aussi l'écri-
vain de l'article, intitulé : .Jfusigue et musiceies -- ne u

sera-t-il pas fâché de trouver là une nouvelle preuve i

de sa proposition incontestable: " Le musicien est un a

Gtre qui aime, qui sent et qui affectionne; " j'ajouterai: b

"Et qui, comme le poète, le peintre et le sculpteur, i
"trouve dans son art, les moyens de communiquer ses t

" pensées aà ceux qui ont une intdlligencc et un cœur c

pour les comprendre.p
Quelques jours après l'apparition de " l'Incantation l

de la Jongleuse,"MI. Iessanie a publié "Le chant des

voyageurs," les paroles sont de M. O. Crémuazie, cette

chanson aurait pu s'appeler-Le ch«nt des cagcux. On

y trduve, décrits en fort beaux vers, les travaux et les

peines, les plaisirs les espérances de cette classe exception-
nele.-M. Dessane a composé sur ces paroles un bel et

bon chant de bateliers, plein de verve et qu'avant peu, on
chantera tout autant, j'en suis persuadé, que: " En

roulant ia boule 1" ou: IVogue beau *arinier 1"Après

haque couplét un chour -à l'unisson, d'un effet très-
enlevant, èst répété sur les paroles suivantes:

Il Dans la forêt et sur la cage "

"«Nous sommes trente voyàgeurs."
Dans tous les couplets, ce refrain est ramené par les

tours dephrasc les plus heureux (je parle ici du iusi-

cien et du poëte), j'en citerai un
Quand viendra la triste vieillesse
Affaiblir nos bras et nos voix.
Nous conterons à la jeunesse
Nos aventures d'autrefois.
Quand enfin pour ce grand voyage
Où tous les bommes sont rameurs,
La mort viendra nous crier: Nage
Nous dirons, bravant ses terreurs
"Dans la foret et sur la cage"

Nous étions trente voyageurs !"

M. M. Carter n'a pas encore fait exécuter sa nasse;
ee sera pour la prochaine fois.

On dit que M. C. Lavigueur s'occupe d'organiser un
concert.

Québec, le 19 février 1862.
Mén'sièu Hl. Carter a donné hier soir le concert dont

jo'pûrkis dans la'dernire cJroniqjue.
Le progranime comprenait

10 La 12ème lesso de lozaxt.
Six choeurs de la elssiade de Ha1idd de .

3 Un AdteJ1aria de Clherubini.
-v Une sonate de 3eeloven exécutée sur le piano par

M. 11. Carter.
Le tout a narche fort rondement ; Monsieur Carter
exécuté sa sonate comme tout ce que nous lui avons

ntendu jouer, eest--dire qu'il a joué correctement tou-
es les notes.

-Mais voilà tout: d'autres pensent peut Gtre autre.
tient que nous.

L'Ave X«rîa. de Cherubini a été bien chauté par
ne artiste nouvelle à Québec, Nladamne JPcnny, qu'on
ie saurait trop féliciter sur son heureux début. Quant
lux choeurs de Handel, nous n'avons compris flue du
ruit ; liandel est très à la mode parni les anglais, mais
1 est permis de douter qu'il soit bien compris... Après
out, on nous dira puut-utre qu'en musique comme cn
:hapeaux-la mode est tout : Plus ou moins de bruit,
lus ou moins de ruban... qu'importe ! Les opinions sont
ibres; pour nous, nous aimerions moins de bruit et plus

de goit.
A ce point de vue, si on appelle exécuter une mese

de Mozart, la chanter d'un bout à l'autre sans s'arrêter

et sans tenir aucun compte des mouvements ni de l'ex.
pression (comme, par exemple, chanter le Benelictus en

i ouvement de valse ou à peu près), Monsieur Carter a
partaitement réussi et s'il i'a pas su donner de goit â

ses amateurs il a su du moins leur comnuniquer son

aplomb (pluck).-Lc reste viendra plus tard : atten-
dons avcl i)aici ae.

PATIENTIA.

Le R. P. Lacordaire par M, de Mo(llinbrt

En annonçant la suspension du journal l'Avenir,

le 15 novembre 1831, treize mois après son apparition
on annonça cn même temps le départ de ses trois pri-
cipaux rédacteurs pour IRonie, afin de soumettre au
Pape les questions controversées entre nos adversaires
et nous, et ci promettant d'avance une soumission ab-

solue à la décision pontificale. C'était, je crois, Lacor;
daire qui avait eu cette idée ; je la trouve d'abord
énoncée dans un article de lui qui avait été poursuivi
un an auparavant et qui se teriinait ainsi : " Nous
confions notre protestation au souvenir de tous les
Français en qui la foi et la pudeur n'ont pas péri; â
nos frères des Etats-Unis, de l'Irlande et de Belique;
à tous ceux qui sont en travail de la liberté du inonde,
quelque part. qu'ils 'soient. Nous Ia porterons, s'il le
faut, àt la Ville des Apôtres, aux marches de la Confes-
sion de Saint Pierre, et l'on verra qui arrêtera les pele-
rins de Dieu et de la liberté (1)."

Personne n'avait la nioindre envie de les arrltcr, et
c'était vraiment dommage r ce voyage 6tait une faute.
Forcer Rome à s'expliquer sur des questions qu'elle

(1) Avenir du 25 novembie 1830.
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laissait librement débattre depuis plus d'un an, c'était

ait mos une prétention singulière. Ne pas lui savoir
un gré infini de son silence, c'était méconnaîtreïk la fois

toutes les cxigences et tous les avantages de la situation.

Unîe pareille aberration pouvait se comprendre chez des
jeunes gens sans expérience des choses du ionde et de
1Fglise, mais comment l'expliquer et surtout Pexcuser
chez un prêtre illustre, déjà mûri par lTge, coIUe l'-
tait l'abbé de Lamennais, qui avait alors plus de cin-
qua ans, et qui avait déjà séjourné à R2om1e, où Léon

I l'avai accueilli avec la plus grande distinction ?
Aussi, dès notre arrivée, il fut visible, à l'accueil ré-
servé (lui nous était. fait partout, que nous n'obtien-
drions pas la réponse que nous désirions. Après nous
avoir denianlé un iméimioire explicatif, qui fut rédigé
par Lacordaire, on nous laissa deux mois sans not dire.

Puis, le cardinal Pacca écrivit à M. de jamenais que le
lPape, tout Ci rendant justice à ses services et à ses
bonnes intentioiis, nous avait vus avec mécontentement
remuer des controverses et des opinions au moins dan-
ereuses ; qu'il ferait, du reste, examiner nos doctrines,
et que, coume cet examen pourrait être long, nous pou-
vious retourner. dans notre patrie. Le Pape consentit
ensuite à nous recevoir; il nous traita avec la bonté
tmilière qui lui était naturelle, il ne nous fit pas l'om-

bre d'un reproche, mais ne fit pas non plus la moindre
allusion à l'affaire qui nous avait amenés à Roue. .

C'était une solution peu brillante et peu flatteuse,
mais à coup sûr la plus favorable qu'il nous fût permis
d'espérer. Lacordaire y était tout préparé. Il n'y vit
avec raison qu'un avertissement paternel, le plus doux

qu'on pft inainier, celui qui laissait le moins de trace
qui ne décidait ricn et ne compromettait personne. Pen-
dant ces deux mois et demi (le séjour dans la Ville
Eteruelle, une grande paix et une grande lumière s'é-
taient levées dans son finme. Je le vois encore errant
pendant de longues journées à travers les ruines et les
mon iIumelts, s'arrêtauit comme éperdu pour admircr. avec
ce sentiment exquis de la vraie beauté qui ne l'a jinais
quitté, tout ce que Rome offre de profond et d'unique,
épris surtout du charme tranquille et incomparable de
ses horizons ; puis revenant, auprès du foyer commun,
pour prêcher à M; (le Lamennais la réserve, la résigna-
tion, la sumission, et, pour tout dire en un mot, la
rison. Les misères, les infirniîtés inséparables dû tout.
ce qui se mêle d'humain aux choses divines ne lui
échappaient pas, mais elles lui apparaissaient connne
noyées dans la mnysLéricusu splendeur de la tradition et
de l'autorité. Lui journaliste lui boureois tie 1830,
lui démocrate libéral, avait compris du preumier coup
non-seulement la mîajest inviolable du Pontificat su-
prême, mais ses diflicultés, ses longs et patients desseins,
ses indispensables méndagemnents pour les hommes et les
choses d'ici-bas. La foi du prêtre catholique et le de-
voir l'avaient emport6 sur-le-champ dans ce noble coeur
sur toutes les famées de l'orgueil, sur toutes les séduc-
tions, sur tous les entraînements du talent, sur toutes les
ivresses de la lutte. Avec la pénétration que donnent
h foi et l'humilité, il portait d'avance sur nos prûten-
tions le jugement qu'a ratifié le temps, ce grand auxi-
liaire de l'Eglise et de la vérité. Ce fut alors, j'ose le
croire, que Dieu le marqua pour toujours du sceau do
sa grâlce, et qu'il lui. assura la récompense due à Pin-
dolptable fidélité d'une tuie vraiment sacerdotale.

Cependant, le grand écrivain, qu'on avait nomnmn

à la tribune le dernier des Pères de l'Egliso, le docteur
éloquent et célèbre, je pr3tte vieilli et couronn6 depuis
vingt ais par ladmiration et la confiance du monàde ea-
tholique, régimbait de toutes ses forces contre le bon
sens et contre l'évdelnce, en même temps que coritre son
devoir de fidèle et de prêtre. Le jeune homme avait
tout compris l'homme fait, l'homme de génie, voulait
tout ignorer. La prudence, la perspicacité, la; dignité,
la bonne foi, avaient passé toutes ensemble du côté du
disciple, et, par sa bouche, elles semblaient adresser au
maître chéri de solennelles et pathétiques remontrances.
Vainc et douloureuse tentative 1. Loin d'écouter la vois
respectueuse et tendre, mais f'erne et franche, de son
jeune acolyte, il se livrait inconsidér6ient à son humeur,
il s'enfonçait de plus cn plus dans une aigre dissonnance
avec tout son passé; avec tout ce qui devait le retenir
et l'éclairer. Il ne prêtait l'oreille quà deux ou trois
détracteurs clandestins de l'autorité pontificale. . Il ré-
v3it déjà les alliances contre nature qui l'ont.perdu. De
vaines chimères connençaient déjà à remplacer la foi
dans son âme. Après la lettre du Cardiial et l'audience
du Pape, Lacordaire lui posa résolument cette. alterna-
tive: Ou bien il ne fallait pas venir, ou.bien il faut nous
soumettre et nous taire. L'abbé de Lamennais.refusa
de l'accepter, il répondait: Je veux hâter et piovoquer
une décision immédiate, et je veux l'attendre à Romec,
après quoi j'aviserai. Alors, le vrai prêtre prit son
parti: sans sortir de la plus respectueuse déférence, et
déchiré, comme il me le disait, I par les tournents de la
conscieuce qui lutte contre le génie," il annonça la réso-
lution de retourner en France et d'y attendre en silence,
mais sans rester oisif, les arrets de l'autorité. Le
silence, disaitil, est, après la. parole, la seconde puis-
sauce du imonde."

M. de Lamuennais, qui savait être, à certains mo-
ments, le plus carressant et le plus paternel des bomies,
ne fut jamais tendre pour Lacordaire : i le -vit partir
de R omc sans regret débarrassé. comie il le croyait,
d'un censeur incommode et d'un diséiple infidèle. Avant
commte après son départ, ce fidêle ami fit des eiforts
peraóvérants pour me délivrer comme lui. " Il n'existe,
entre nous," i'écrivait-il à peine revenu a n France,

aucune désunion spérituellc; toute ma vie je défendrai
la liberté, et, avant que M. de Lamennais dit un seul
mot pour elle, la liberté était le fond de mes pensées et
déjà toute la vie. S'il exécute son nouveau plan,
souviens-toi tue tous ses plus, anciens ann et tous.ses
plus ardents collaborateurs Pabandonneront, et que,
traîné par les faux libéraux dans une action sans possi-
bilité de succès, il n'y a rien dans l langage d'assez
triste pour dire ce qui arrivera...... N'enchaînons. pas
nos cours à nos idées; car les idées de, l'homme, sem-
blables aux nuages que traverse le soleil, sont luinueuses
et fugitives comme eux." Je restai sou rd à sa voix.
Il me plaignit et mn'excusa. Tu es plus jeune quenwoi
par cela -eul tu te trompés plus souvent que moi.
Et cependant. en ce momcnt même il traçait la voie de
la vérité à Pabbé do Lamenuais, qui avait presque deux
fois son fgc.

On sait ce qui suivit. M. de Lamenncsil après

quatre mois d'attente, et sans comprendce que ces longs
délais sauvaient -à la fois son lionneur et son avenr,

perdit patience et vartit de Rome, enannonçant pudbli-
quenient lintention de rentrer en France pour y repren-
dre, sans autre forme de procès; l'Aveir. A cette nou-
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tlle, Lacordaire résolut de quitter la Franco pour aller
vivre quelque temps dois une solitude studieuse en»
Allemagne. Nous aussi, nous avions pris par l'Alle-
magne pour retourner en France. Ia Providence nous

fit rencontrer tous les trois à Munich, où nous fûmes
itteints par la faineuse Encyclique du 15 août 1832,
directement provoquée par les dernières menaces de
l'abbé de Lameunais, et où, sans qu'il y fût nonun5, ses
nouvelles doctrines itaien t, pour la plupart, nmaifleste-
ment condamnées.

Notre soutussion f ut. munm5diate et sans réserve.
Elle fut aussitôt publiée, et nous revînmes à Paris Il o
vaincus, victorieux d'eux-m6mOs," selon l'expression de
celui d'entre nous qui avait si bien prévu et accepté la
ddfaite. Il a5outît, avec Montaigne. Il y a des dé-
faites triomphantes à l'envi des victoires."

Lacordaire, qui croyait à la bonne foi de 3.1 de
Lamennais, voulut laccompagner jusqu'en Bretagne,
pour y habiter avec lui la sollitude de la Chesnaie;et
s'y préparer dans la retraite à faire ce que Dieu lu
indiquerait pour son église et pour les événements.
Dans ce lieu d'une mélancolie terne et sauvage, il dd-
couvrit bientôt l'illusion qu'il s'était faite en se figurant
que l'abbé de Lamennais se résignait à sa défaite et
saurait cn profiter pour servir l'Eglise et sa propre gloire.
Il vit grandir chaque jour l'espace qui séparait leurs
jugements sur le passé et sur l'avenir. Laiennais
rongeait son frein, le c<eur ulcéré par de sombres reS-
sentiments : il rêvait la guerre générale, un bouleverse-
ment rapide et universel qui reiettrait toutes choses à
leur place et lui à la sienne. La vie commune devenait
impossible par ce désaccord perpdtuel sur des choses
qui embrassaient, dans leurs conséquences, toute la vie
présente et toute la vie future. Enfin, n'y pouvant
pas plus tenir qu'à Bomle, Lacordaire brisa pour la
seconde et dernière fois le lien qui 1'enchaînait au grund
infortuné dont il prévoyait et ne voulait pas partager le
naufrage. Le Il décembre 1832, il partit en adressant
à M. de Lamennais la lettre que voici

it Je quitterai la Chesnaie ce soir. Je lit quitte par
un motif d'honneur, ayant la convictioni que désormais
ina vie vous serait inutilecause de la différence de nos
pensées sur 'Eglise et la société, différence qui n'a fait

" que s'accroître tous les jours, malgré mes efiorts siicò-
res pour suivre le développemnent de vos opinions. je
crois que, durant ina vie, et bien au-delà, la républi-
que ne pourra s'établir ni en France, ni cii aucun
autre lieu de l'Europe, et je ne pourrais prendre part

"C à un système (lui aurait pour bise une persiaSion Con-
" traire, Sans renoncer à nes idées libérales, je coi-

prendset je crois que l'WCgise a eu de très sages rai-
sons, dans la profonde corruption des partis, pour

" refuser d'aller aussi vite que nous l'aurions voulu. ;fe
respecte ses pensées et les miennes. Peut-être vos Opi-
'lnons sont plusjustes, plus profondes, et, ei on ir-

" votre supériorité naturelle sur nioi, je dois en être
convaincu ; mais la raison n'est pas tout Phoînane, et

' dès que je n'ai pu déraciner de mon être les idées qui
nous séparent, il est juste que je mette un terme àl
une comunauté de vie qui est tout mon avantage

le et tout à votre charge. Ma conscience m'y oblig
moins que l'honneur, car il liut bien que je isse de

<e ma vie quelque chose pour Dieu ; et, ne pouvant vous
c'suivre, que teraf-je ici que vous fàtiguer, vous décou-
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< rager, mettre des entraves à vos.projets et .n'andair
ci moi-mêmne?

"Vous n sturez jamais que dans le ciel combienb j
souffert depuis un an par la seule Crainte de Vous eau-

" ser de la peine. Je n'ai regardé que vous dams toutes
mes hédsitations, mues perplexitEs; nes retours et, que)-
2 que dure que puisse être ml jour monetnceeu.(luetece, au-

" cun chagrin du coeur n'éalera januas ceux que j'ai
ressentis dans cette occsion vou e aujour-
d'liii tranquille du cOté-dc l'Eglise, plus élcv dans
l'opinion que vous ne Pavez jamais été. si au-dssus
de vos ennemis, qu'ils ne sont plus rien ; c'est le meil-

a leur inoment que je puisse choisir pour vOins faire un
chngrin, qui, croyez-luoi, VOUS on épargne de bic» plus
grands. Je ne sais pas encore ce fuc je deviendrai, Si
si je passerai aux Etats-Unis ou si je resterai ci
France, et dans quelle position. Quelque part que je

« sois vous aurez des preuves dii respect et de faulebe.
ment que je vous conserverai toujours, et dont je vous
prie d'agréer cette expression qui part d'un comer d-

" Cette séparation, qui n'Ytait cependant que le pré-
lude de celles qui finirent par ôter à M. de Lamnunais
jusqu'au dernier des disciples que fascinaient encore sa

gloire et son géIic ne fut d'abord ni comprise ni approu-
vée. Lacordaire 9ubit l'injustice de plusieurs de ses plus
echaleureux admirateurs, celle mnuie de son Inilleur
ami, arec une résignlation simple et une confiance knui-
nuse dans l'avenir. C'est dans une lettre de ce tenpa

là qu'il est bon de prendre sur le fait les inspirations à
la rois lionnetes et élevées qui seules le gutidaient. - J'ai
autant que personne, " écrivait-il. "le sentiment prmfowl
du respect que l'on doit aux souvenirs, et M. tie Lamen-
nais se séparat-il un jour de l'Eglise 'devint-il le plus
flît]a hérésiarque qui fût jamais entre ses ennemi* t
moi il y aurait encore une distance infinie, et personne
ne lirait ce que je serais obligd d'écrire sans reconnaitre
la douleur de mna position, la durée de mon respect. l
désintéressement et la fidélité de ina consciente. Ce
sont les grands moments do l'homme, quand il ent
aux prises avec des circonstances contradictoires avec
de grands devoirs sentre-déchirant.. On saura dans le
ciel si j'ai agi avec la Iégèreté d'un hOmme qui rompt
sans cause et stns douleur les liens qu'il a contractés

L'attitude du jeune prôtre qui, à trente ans, avait
montré une prudence si consoinée, ne fat que trop vite
justifiée. 3L de Liiamennais a hid-mêmue écrit cans se3
Aiflires de Rome, Phistoire lanentable de la iiarce qui
pendant trois innécs, à travers une série oitïe de itr-
Y-ersations et de rétractations, de feintes sounission$ et
d eécLtions contradictoires, conduisit l'apôtre exces-
sif de 1'iif'aillibilité absolue et universelle du Pape jus-
qua lt révolte ouverte contre l'exercice le plus siniple et
le plus légitime de l'autorité pontificale, mise en denict-
re par Ii-imêie de s'expliquer sur des questions mora-
les et théologiques. Lacordaire contenplait ce doulou-
reux spectacle d'un oeil triste inais serein, suivant paS a
pas les anneaux de cette Chaîne qui se déroulait d'elle-
miêmc. Très réservé en publie, il confiait souvent an
secret de l'intimité ses inpressions. " X. de Lmanen-
nais,' disait-il après un(e ds plus étranges nifestitions
de ce gî ie déjà mortellemeut atteint, " déclare que pr>Q

beaucouj dc mliot%, et princjcementparce quil aJ)I

tient uù Saint-Sidge de décider ce qui est bon et lieetk
l'Eglise, il est résoln de rester étranger <ux qfltires gUi
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la tnoel ent. Sur quoi je remarque que rien nWest plus
anti.cathlolique que cette phrase:. S'il en était ainsi,
l'Eglise serait bien malheureuse. Jamais ses euflaits,
s -ous auen ptexnte ne doivent être étraners c i

li touche; ils doivent y prendre part cn se soumettant à
la direction du Saint-Si6gCe et non pas en voulant le con-
daire eux-mêimes...Auctrn ta lent, aueuns services ne com-

pensent leMal que fait à l'Eglisei une séparation. quelle
qu'elle soit, une action ln dehors de son sein. J'aime-
rais mieux nie jeter à la mer adec une meule de moulin
au Coi, que d'entretenir un foyer d'espérances, d'idées,
de bonnes ouvres même,c de l'E glie." Un peu
plus tard, et après un nouvel épisode de cette lutte entre
la lipauté et sor ancien chimpion: " Le malheur de
M. de Lanieanais n'est.pas tant dans son caractère ai-
tier, dans son peu d'instinct des affaires humaines et
divines qute dansson imépris pour lautorité pontificale
et pour la situation douloureuse du SaInt-Si6ge. Il a
blasphémW Rone malheureuse : c'est le crime de Chan,
le crime qui a ilté puni sur la terre de la mniuère la plus
visible et la plus durable, après le déicide...3ialhcur à qui
trouble 'E glise I Malheur à qui blasphème les apôtres !
La destinée de 'Eglise est d'être victorieuse encore:
les temps de lAntechrist ne sont pas venus; M. de La-
mcmclais n'arrêtera pas par sa chute ce mouvement for-
iidable de la vérité : cette chutc têmue y servira . On

lmustcetc d'être impitoyable envers lui ! Ah ! si j'avais
jamais découvert dans le coeur de l'abbé de Lamcnnais
une seule larme vraiC, ttn Feul sentiient d'humilité.
quelque chose de touchant que donne le malheur, je
n'aurais pi le voir et y penser sans être attendri jus-
qu'au plus vif de mes entrailles. Quand nous étions en-
semîble, et que je croyais diécouvrir eu lui de la résigna-
lion, des sentimentes dénués d'orgueil et d'emportement,
je ne saurais dire ce qu'il me faisnit éprouver. Matis
ces moments ont été bien rares; et tout ce dont je mie
souviens porte un cachet d'opiniâtreté et d'aveugleient
qui tarit ]»a pitié. Je te plains, toi, parue que tu souffres
par la volonté d'un autre, parce que, bien qu'il y ait Cl
toi beaucoup d'illusions personnelles et des fautes que
Dieu t'imputera un jour, néanmoins ti es victime, vic-
time de ce qu'il y a de bon dans ton coeur. Mais lui !
Enfin, puisque mon ami me rend si peu de justice, il ne
faut l'attendre que du Dieu. C'est lui qlui rendra tê-
moignage de la pureté de mes intentions, qui dira pour-
quoi j'ai pris le parti dle l'Eglise contre un liomme. qui
montrera où fut la simplicité de la fi. la candeur, une
eonduite conséquente a elle-mête ; qui montrera quel
était entre tous le véritable ami do l'abbé de Lnennais
et quels conseils auraient élevé sa gloire et sa vertu plus
haut que jamais, La moment de la justice, j'en ai le
pressentiment, viendra plus tôt qu'on ne le pense ; mais,
s'il ne vient pas en ce monde, je n'on adresserai pas de
reproches à la Purovidenrce. 11 ne suflit d'avoir accompli
mon devoir."

Oc mioment ie tarda pas: trois mois après la date
de ces lignes, M. de Lauennais udt un terme à. tous les
doutes que pouvaient encore laisser ses actes et sQs pro-
tetations si contradictoires.n publiant les Paroles <eun
crwp«nt. Lacordaire se cru& obligé de rîpndrc ù cette
dérnonstrâtion pair des Considéra.doni. sur lM .systêmoe
J1 ilosophique de XL Lamennais. car c'ttaità ce système
qu'il se plaisait à ramoner toutos les erreurs du Inaître.

...... Dlans tout le cours de ce livre il n'y avait pas
une expression injuriouse ou violente contre M. de

Lamennais : il semblait même que la contrainte inac-
coutumée que s'iniposaib le jeune écrivain eût légère
m)ent déteint, cn certains endroits, sur son style et sur
sa pensée.

Il se rencontra néanmoins des écrivains eatholiques
qui blainrnt publiquement ce qu'ils appelaient une
agression de Lacordaire contre son ancien maître; tels
furent notre savant et regrettable baron d'Ekstein et
le P. Ventura, qui avait, lui, tant à se reprocher les en-
couragements qu'il avait prodigués à N. de Lannnais
pendant les derniers temps de son s4jour à.Rome. Lacor-
daire ne se laisse pas déconcerter par les critiques.

"l Maintenant, écrivait-il, j'ai accompli mon devoir
tout entier à 'égard de M. Lamennais. J'ai dit ce qu'-
une expérience personnelle de dix années m'a appris sur
l'école qu'il avait voulu fonder, et, n'eussé-je fait cue
cela dans ima vie, je mourrais content. Ma conscience
est à laise, elle respire enfin ; après une oppression de
dix ans, je commence à vivre...... Quelques uns au
moins me comprennent; ils savent que je ne suis devenu
ni républicain, ni juste milieu, ni légitimiste, mais qlue
j'ai fait un pas vers ce noble caractère du prêtre, supé-
rieur à toutes les misèrs. Ils savent (tue le fruit retiré
de mon voyage .à Rome a été d'adoucir ma pensée, de
me tirer du tourbillon fata] de la politique pour ne plus
me jîmler que des choses de Dieu, et par les choses ce
Dieu au bonheur lent et futur des peuples. Ils savent
que je ne mie suis séparé d'un homme célèbre que pour
ne pas nie jeter plus avant avec lui dans cette politique
quotidienne et malheureuse, et par l'impossibilité où
j'étais de l'aucner lui-même sur une ligne où les accla-
mations de l'Eglise l'attendaient, et où il aurait plus
fait pour Ptfranchissement de j'humanité qu'il ne fera
jamais sur la route où il est resté....

" Je ne suis pas un saint, je le sens trop, mais je porte
Ci moi un amour désintéressé du vrai, et, quoique j'aie
cherché à me tirer honorablement de l'abîne où j'étais,
jamais une pensée d'ambition ou d'orgueil n'a été un
instant la source de ia conduite on cette occasion. L'or-
gtueil m'a toujours dit: .Restq où ta es. ne change pas,
ne t'expose pas aux reproches de tes anciens ais. La
grace divine m'a crià plus fort : Foule aux pieds le res-

pect humuain, rends gloire au Saint-Siéc et à Dieu. Ma
soumission franche a seule fait mon ha>ileté. Si tout a

tourn comme je l'avais prévu, je ne Favais prévu qu'à
force d'oublier mon propre sens. Je ne nie réjouis pas
de l'abîie Creusé par l'opiimitreté sous un homme qui
a rendu de grande services à l'Eglise, ' espère que Dieu
Larrtera à temps ; ais je me réjouis do ce que le Soit-
vernin-Pontifè, père non pas d'un seul chrétien, mais de
toius, ait enfin fixé par sa divine autorité des questions
qui 'dchiraiit n Eglis natale en sa fleur, qui dé-
tournaient de la vraie route une foule d'âimes sincère-
ment trompées, et dont j'avais senti si longtemps et si
amèrement le carie malheureux. Périsse mon triot-

phe personnel, s' y eni a un a quelque décré, et puisse
]'Eglisc de France, après cette haute et mémorable leçon
fleurir dans la paix active de 1unité ! Puissions-nous
tous nous pardonner les erreurs de notre jCImesse, et
per ensemble pour celui qui les causa par un exces
id'imxagination, trop belle pour n'être p pleurée

Ces prières, hélas ! ne furent as exaucées. Elles
sortiront pendant vingt lns d'une Ioule de cSurs mvm-
ciblement enchaîn&s à Fespérance, Mais ce fut en' vain.
Nul gage do réconciliation, mil signe de repentir n'est

PAROISSIAL.
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vciu consoler. ceux qui auraient mille fois donné leur
vie d'ici-bas pour la vie de cette aie. Il n'est resté àt
leur confiance d'autre asile que l'impénétrable iminensité
de la misdricorde divine. :Dt moins, -M. do Lnamennais,
en s'enfonçant de plus on plusdans 'abhne, n'y entraîna
pçrsonne aveclui, absolument personne. C'est; sije. ne
mie trompe, le seul exemple dans l'histoire du christia-
nisme, d'un homme qui ayant en lui toute l'étoffe du
plus redoutable hérésiarque, n'a pas mdme réussi à dé.
tacher du centre de lunit« le moindre des acolytes.

Mais parmi les ânes sincôîenwnt trompées et pro.
fond&nent' troubldes par l'empire de ce fatal génie, il y
cn avait une que Lacordairo.aimait pardessus toutes, et
qui s'obstinait, après toutes autres, dans une fid6litd
désintéressée, moins peut-être à la personne de l'apôtre
déchu qu'à lia grande idée qui semblait ensevelie dans
sa. chute. Diu milieu de ses luttes et de ses contradic-
tions personnelles, c'était sur cette ffne qu'il reportait
l'ardeur suprême de son zèle, la plus pure et la plus vio-
lente passion dei mon cteur. C'était pour elle quil. dé-
pensait, à linsu du monde entier, les plus riches trésors
de son éloquence : adit d iWan gute perierat, donec
üeniat c«m. Que ne m'est-il donié de tout dire et de
citer les lettres nombreuses qui, pendant près de trois
années entières, poursuivirent cette tache ingrate ! Un
jour peut-ôtre. quand tous les témoins et tous les aicteurs
de cette lutte auront disparu comme lui, ces lettres ton-1
beront-elles entre des mains qlui y puiseront de quoi
écrire, dans l'histoire de cette glorieuse vie. Je viens de
les relire, après tant d'années écouldes, avec une émotion
cque nulle parole ne peut rendre. Je nie sais si son génie
et sa bonté ont jamais jeté un plus pur éclat que dans
cette lutte-obscure et opiniâtre pout- le salut d'une anie
ainée. Je m'étais rxfugié on Allemagne, où j'étais pour,
suivi par les appels de M. de Lamennais, Tout en se
Croyant, ncoreobligé, conune prêtre, de signer des for-
mulaires, 'ufortuné répondait à mes craintes, à mes
filiales représentations, en Ie félicitant de l'indépen-
dance que je possédais conune laïque ; il m'exhortait Il
la maintenir à tout prix et m'affirmait que l'autorité
pouitificale irait en s'affaiblissant toujours, et ne vaudrait
bientôt plus celle d'un maître d'école. Mais les nieies
courriers qui m'apportaient ces lettres einpoisonnées
mii'eni apportaient d'autres bien plus nombreuses, où ole
véritable ami rétablissait les droits de la vérité, en me
montrant les sommets toujours accessibles de la lumière
et de la paix. Il vint mêmo de sa personne me chercher:
et meprûcher. auprès du tombeau de sainte Elizaùctb.
Avant comme après ce trop court voyage, il revenait
sans cesse a la charge avec une inépuisable énergie,
avec une indomptable persévérénco, Sacrifl6, méconnu,
repoussé, il n'en prodiguait pas moins des avertissemeint
toujours, infructueux, des prédictions toujours vérifiées
niais avec, quelle raison, quelle spirituelle et touchante
cloquence, quel charmant mélange desévéritó et d'hum
bie affection, quelles salutaires alternatives d'impitoyt-
ble franchise et d'irrêsistible douceur I Non la plus
tendre des Providences n'aurait pu faire plus Ou mieux,
Après avoir assis la véritC dans Son austère et inviolablk
rajest6, il la parait de toutes les fleurs de sa poésie, etusant tour à tour de la supication et du rai-sonnemen
il entremêlait à des arguments sans réplique le cri d'uj
cour sans pareil dans son fraternel et infatigable dé-vouement. Qu'on cn juge par cetto page prise entrà
cent autres du même ton

.1.

h.

z..-

L'EgIise ne. te dit pas: Fois. C ypuvoir ne lui
appartient pas. Elle to dit: Crvs Ele te dit, à vingt.
trais uns, attachij que tu s l cCortines pensées ce
elle te disait à1 ta prcmlière Communion : Reçois le ieu
Caché et incompréhensible; abaiss ta raison devant celle
de Dicet devant l'Eglise qui est son organe. E Ipoue
quoi 1'Eglise nous a-t-elle td donnée, smon pour nous
ramener î% la vérité quand nous prenons 'erreur pour
elle ?... Tiitn'étonnes de ce que le Saiint-Ilrc eige
de M1. de Lamlenaius... Certes, il ec plus dur de se
soumettre quand on s'est prononcé devant les honnes
que lorsque tout se passe entre Io cœur et Dieu. C'est
là l'épreuve pzrigeulière réservée aux grands tu]entn,
Les plus gnds Ionnes de l'de gise ont eu à briser leur
vie en deux, et, dans un ordre intérieur toute conver-
sion n'est. que cla...-Jcoute cette Vois trap dédaignée,
eaur qui t'avertira, si ce n'est moi ? qui t'ainera ussez
pour te traiter sans pitié ? qui ]ettra le feu dans tes
plaies, si ce n est celui qi les baise avec tant d'amour,
et qui voudrait en sucer le poison au péril de sa vie ?"

Je n'étais pas rebelle, connne on pourrait le croire.
d'après ces ardentes remontrauces. Je i'étais qu'hési-
tant et troublé. Iendant que je résistais opinidtre-
ment aux pressates sollicitations de Lacordaire, j'invo-
.quais auprès de Laminenaais la fidélité de mon dévoue-
ment, le plus obstind de tous ceux qu'il avait suscités,
pour obtenir de lui la patience et le silence. Mais j'en
voulais -à mon anii d'avoir suivi une autre voie, plus
publique et plus.décisive. Je lui reprochais téméraire-
muent l'oubli apparent des convictions libdrales, dont Le
souffle nous avait tous deux enflammés. Quand je cédai,
enfin, ce ne fut que lentement, commelw à regret, et n)on
sans avoir iaVr ce cour généreux. Cette lutte avait
trop dur. Je parle avec confusion, avce remords, car
je ne lmu rendis pas alors toute la justice qu'il méritait.
J'expie cette f[ute cn l'avouant, et je fais de cet aveu
un hommage à la grande ale qui a maintenant trouve
le juge qu'elle invoquait avec une si légitùne confiance.
C'est ainsi que j'ai pu plonger dans les derniers replis
de cette alme un regard d'alord distrait et irrité. mais
depuis et aujourd'hui baigné des larmes d'une recou-
naissance immortelle. C'est d'elle que j'ai appris X coin-
prendre et à véndrer le seul pouvoir devant lequel on
grandit en s'inclinant. Captif de l2erreur et do l'orgueil,
j'ai été racheté par celui qui atteignit alors l'icéal du
prêtre, tLi qu'il Pa lui-xunome défini : Fort comme le dia-
nant, et plus tendre qu'une mère."

Ou. DrIOST nt

LES GENS DE CA GES.

- .unsLniror

Gens de caae,(et quoi qu'on en (lise,
C'est tout J'mnme un laineux état,)

Nous n'erlignons le chaud ni la bise,
Leoriqge ni le ilms plat.
Libr et content, toujours alerte
Moi j'aîmnespace et le grand air
Passant de Penn jaune à'au verlc,
Ramiant l'été, bûchant l'hiver,
Je tiens un peu de ]'nmphibie
Comme un poisson le n'plais dans l>eau
Au mois la moitié de rua vie
S'passe à voguer sur un radèau.
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Quand dés glaces 'éþaisse etoûte
Etend un pont sur JOttava,
De la forêt je prends la route,
par dii nul citadin ne va.
Sans nsoucier du vent qui fonette
A mon nez la neige on flocons,
J'travadille avec vigueur et jette
A bas les arbres et les troncs.
Pour éayer la-solitude
Où na le alors auciun oiseau,
Je chahte d'in' voix un peu rude,
Les airs&qu'on fredonne en radeau.

Ma bonne hache canadienne,
Sans relûche frappe à grand bruit
L'érable, o pin et le cêne,
Jnsqu'à P'apploche de la nuit.
Pis, pour regdgner ma cabane
Avec un compagnon, mon chien,
Je franchis l'vallonla savane
où Castor se reconnait bien-
A mon côté chtq'soir il sicpe,
Hafpantde lard quelqie inorceau,
Ainsi qu'il partage na soupe
Quand nous voyageons en radeau.

Voici le printemps ; les rivires
Déposéni leur manteau glacé;
Durant cinq longs mois prisonnières,
Leur lit n'est plus d'blocs hérisse.
Tout reverdit dans la nature
Le gazon s'émaille de fleurs
Le ruisseau reprend son murmure
L'air est embaumé dle senteurs
Le merle redit son ramQge :
t'hirondell' voltig'de nouveau
Moi qui, plus qu'el>I nie plais ci cage,
Je m'embarque sur mon radeau.

Su. son plancher je rn'eens à laise,
Aussitôt que j'y mots la pied,
Non moins que sur un',elie anglaise
Se tient ferne un bon cavalier.
Ma ca ' quand le nord-est l'agite,
S'metý danser sur Pe St. Laurent
Afin d'la faire aller plus vite,
Moi, je la pousse ci plein cou rant.
Avec des voiles et des raine,
Jla gouierne aitsi qu'un bateau
Et je biave écueils, vents et lames,
Vrai capitaim' sur mon radeau.

S'il me faut descendre un rapide
Dont le passage est dangereux,
Suivant e fil de l'eau qui mguide,
Je me dis : Pierre ! ouvre les yeux.
Entre mille rochers qui dressent
Leur sommet noir et menaçant,
Les vagues se heurtent, se pressent
Et bontissent en mugissant i
Mais, dans c'torrent qui groude et flïme,
Sans peur de mue mouiller la peau,
Au milieu du bruit et de Pcume,
Je me laince avec ion radeau.

C'pendant parfois malhenr arrive
Wlcme aux .pilot's les plus prudents
C'est lorsqu'ils vont à la dérive,
Chassés par un gros mauvais temps.
Il peut''faire alors qu'on se choque
Contre un roc qui ne parait pas
La cage en tronçons se disloque
Dans un clin-d'Sil ou coule bas.

Heureux, en c'cas ; si l'on n'attrape
Que la lièvre, un rhum'de cerveau
Et si le fleuve, sous sanappç,
Ne creuse point notre tombeau

A. MÂasÂÇS
Montréal, février 1862.

ESQUISSES MORALES.

LES ROMANCES.

J'avais un ami nonmé Ulric Pinson, sous-chef de
bureau et oëte. Il faisait des romances dont un autre
pinson, nommé Douillet, composait la musique, et qu'un
troisième pinson, nommé Canard, saupoudrait d'une
lithographie. Ces trois pupilles des muses vendaient le
tout à un marchand qui donnait à chacun d'eux trente-
trois francs trente-centimes, et qui lançait PCeuvre dans
le inonde. C'était toujours le n&Ae-prix, et toujours
la mGême chose: un monologue qui traitait de l'éternité
de l'amour. Douillet y incrustait des bémols, Canard
l'illustrait d'une figure de fenune qui avait la bouche
moins grande que les yeux et des cheveux pendants eni
oreille de chien. Aucun ne sortait jamais de là; Pinson
surtout s'y tenait, malgré qùelques réclamations des
autres.-Pison, disait le pauvre Douillet, tu es ennu-
yeux; tu me fais toujours du Lanartine; ça ne varie
pas l'inspiration. Donne-moi donc du Musset !-Moi
disait Canard, je voudrais un peu de drame. Pinson
était de bronze et persévérait dans les sentiments doux.
Il taillait sa plume, se coulait dans Ees garde-manehes
en percaline noir, prenait le papier du Gouvernement et
écrivait an anglaise quelque chose sur 'ternel amour.
Il y avait toujours un ange, un coeur, et un pleur. Que
ce malheureux nous a fait rire ! C'était lhomme du
inonde le plus rangé. Il se vantait de n'avoir jamais
oublié son parapluie, et il ni'aimait pas une couturière
nommée Hortensia, qu'il a épousée. Son mariage lui
a inspiré trois romances: une sur la première entrevue,
une sur le oui fatal, la troisième sur la mort dle son
premnier enfant, qui n'est pas né, Dans chacune de ces
romances, il y a un amour éternel, un ange, un cour et
un pleur: et toutes trois, s'il vous plaît, ont fait fureur.

Or, madame, un soir, dans un très-beau salon, voilà
une très-belle comtesse, gride, bonne, parée, illustre,
que vous diraisje ? un cygne à plumes de paon, un air
de reine, une voix de poëte, et-, pour compléter l']ogc,
un esprit de femme; voilà cette filleule des fées qui se
met au piano et qui nous chante une poésie de Pinson.
Oui, madaie, paroles de Pison, musique do Douillet,
lithographie de Canard ! Je vous assure que tout le
channe (le sa voix, toute la splendeur de sa beauté, ne
parvenaient pas à en faire quelque chose de supportable;
et l'délat incontesté de sa vertu n'en faisait rien d'inno-
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Sans doute, s'il n'y avait cn là, pour écouter, que des de tout cela. Un employé, une ombre jaune qui va et
hommes et des mères de f:,niille, la plusonnerie serait revient de son bureau à sa chambre, un parapluie sous
restée ce. que son auteur l'avait fite, uUie pure batise. le bras. Rien dâns l te rien dans le cour, rien sur
Mais le salon était plein de grandes petites filles, dont le visage. En rnQme temps cIue son parapluie i
deux ou trois regardaient en dessous. un dictionnaire des rimes, d'où il tire dls poésies qu'on

Pinson, prenant la parole et révélnt son cour cin lui paye trente-trois frahes, et cue les belles dlamcs vont
parille compagnie! pinson, l'époux d'Hortensia, inter- chanter c b parure, pour charmer ie beau monde
prêté par une comtesse !... Je ne pouvais digérer la es
scène. Pinson se transfigurait. J'avoue que personne madame, quand VOUS serez seille, récitez-vous à haute
ne paraissait choqué. L'ange, le cSur, le pleur, passaientvoi roance de Pinson, ci pesant un peu les mots.
comme un verre d'orgeat; cela semblait tout simple, et Votre p n'y.perclra rien. inson parle de ciel et
l'ou n'y prenait pas plus garde qu'à un sujet de pendule. d tamour: vous verrez s'il a jamais jeté Un vers le
Par parenthèse, la pendule représentait madame Cie la cieljarn:s senti battre sol cour. Nais les mots y sont
Vallière aux pieds de la croix, et Louis Xfr aux piedsscabreuxme n sur lequel je crois au
de madame de la Vallière. Sujet monarchique et reli- moins téiudrttire d'attacher l'attention des enfants sé-
gieux.rieuses qui sont ici. Das quelques années, lorqe

La ronmance finie, grands compliments de tous côtés, votre fille aura qunze ans, vous plairait-il qu'on vint
Charmant! adorable 1 divin I et autres extases pinson- lui dire ou lui chanter qu'il Catt aimer, que lamour est
niques. O'est bien,' leste de se moquer de Pinson ;c'e5t le bonheur, qu'il y a des messieurs et Lies nnenide
rire au liez ce beaucoup d'hioiiin:tcs gens! sur la erre qui s'appellent entre eux jls aunes qui e

J'avais dir d'entendre chanter La. comtesse, et jevient que l'amour et éternel ? Et quand eelt vous
crus que je lui devis aussi quelque fadeur. J'avançai, qi donnez Ur charme ces sottise vous si cue et. si
le courage 'ne manqua. Il me sembl que Pinson éùeiit honorse. qui voulez-vous qui les blrpue ?
là, que c' était lui qui allait recevoir nes oumageus. -Vonnavez raison, 'e répondit la comtesse. Je
Quelle revanche de ses chants exécutés par moi, quand silaus bien que ces romances ne plaisien peu , ma s je
nous étions du mêm»e bureau I Je restai bouche close, ne cherchais point àt im'en rendre compte. .3'ai toujours
nion sais un peu d'embarras. La comatesse voulut s'en entendu chanter cela; je l'ai chanté comme les autres
arnLuser.-i l bien; me dit-ele, j'ai chanité, vous iln& Je neC crois pas qu'il ciu résulte grand dommage. Toute.
aivez priée; voyons votre coxpluent.-lélas ! nimdsue, fois il est vrai qis c c'st nbsvrde. Fote d'y soier,
vous avez été parfaitement bonne de Chalter, VOUS aVe nous untds chrétiens, nous devenons paciens dans ce
chanté parfaitement, et je vous serai parfaitement obli- Monde païen. n vérité, je ne souhaite pas du tout me
gé si vous Ille dispensez d'en dire davante.-V'est ra fille prisre valo r es rêverie de M. Pinsow Et de

r'ait1, dit-elle, eontimiez.-Qve mýordoiez-vous, ma- quel droit anterris-je ce que je ne voudrais prs (lle
dame ? J'ai une opinion sur les romnces... Vous nia fille chantt? Adieu, monsieur Phiso; nous nie
n'alimiez point les romances '?-Je l'avoue eii tremiblant1 voguerons plus dans votre nacelle... MIais qfu'esgt qie je
xnadanic.-Pas; mêmille celles (Iule je cliante ?- s-l lui forai chanter, a fille; car il fiat qu'elle chante ?
inadanie,ý moins que les autres, je le lis hardiment.- -T'ose vous d tander si vous y voyez une grande sé-
C'est comme moi; mais il fat voir vos raisons. Voue s nd Toutesces petites fnes claqtent;
ie me direz point que je caite m2l ; c'est ce cille jti elles oit de petits succs. Qu ce passerait-il dans le

chanté (lui vous déplat. Qu'est-ce que j'ai dlone chantél? mur d'une enant qu'on privrat de ces légèrs lau
Allons, ne craignez pas de nie rendre un cest anges ? Il s'y ferait de terribles émeutes! Et savez-vous
bien, xnadgmno1. vous avez ehanitd ce flue pour rien aIt ce que lo0n <irait charitablement ? Que je suis jalouse
ionde vous ne voudriez dire. gens !n surl . Oer i aurait l'art de lui faire entendre cela.

Elle écirt Un istante hatendit la ime et re- - Pour moi madame, plutôt que d'apprendre i -
prit :-Je vous écoft. ui son par murn chaterais ta Marseillaise. sis une

-Výériùtbleierit' lmadanie, continuai-je, c'est Use-jeune fille peut. chanter des eantiqucs .- Dans le inlonde!
vice qlue j' ose essayer* de vous rendre. comment se Y pensez-vous ?-Ali ! le mionde ! cepcndant, nIllLLUWe,
peut-il que votre méoire retienlae et que votre voix pourquoi v (les cantiques? Racine, Corneille, Jeabme

qépète cs épatitues ? Que trouvczvois donc là de- Jlptistc itouseu, on, nt érit d'adirables. Je
dans ?-ien du tout ? Des aons.Mis s ont sn pourriez y adapter quelques vieux airs es ileaures oi
sens. -e ien, u faites tort ai bont goût u x les tine noter par un rnusîcunlitelligent; t je n ie per-

eaux crs quand tOUS dagnez re lire ces rimes fodi sunde qu'ils psseraient tout absi. tu es langueurs
aignt par ite mn la tenue des livrfsa Ai e do , mon camarade Pinson. Ce srait Une victoire pour

nmez pou connaissiez Pnon !-Quel l'inson ?-latemb le bon gost et pour les bonnes meurs, le. nda e la 0que1j
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tesse, si vous mettiez à la mode ces chants graves et -voisines, et les jours de travail alors que le vieux forge-
purs. Vous pourriez dailleurs ne pas vous borner aux ron frappait en cadence sur son enclume, en chantant
cantiques, et mêmc ne les aborder que de temps en d'une voix encore forte et juste les cantiques murmurés
temps. Vous trouveriez dans les poëtes de jolies et in- par sa mère, ou les complaintes et les chants de guerre

appris dans sa jeunesse, on n'eût pas su dire lequel de
nocentes choses à faire chanter par ces voix ingénues. ces trots logis si différents d'aspect renfermait le plus
Voyez ce qu'on y gagnerait: de belles pensées, un beau de contentement.
français, haimonieux, élégant facile à prononcer, et La boutique occupait tout le rez-de-chaussée avec l'ai.
point de iauvais 0souvenr; ou du moins aussi peu e c .qui conduisait à l'escalier. Au premier étageil y

avait une.chambre qui donnait sur la rue et une cuisine
mauais souVOirS que pOSSIIb .oaussi vaste, dont l'unique fenêtre ouvrait sur une petite

LouIS ~iLOr- sortie que Marie appelait le jardin.
Entre ces deux appartements, il y en avait un troi-

imae, éclairé par une sorte de grand châssiê vitré, et*qui
r : I I I.a I.3 JE r O n'était, à tout prendre, qu'un corridor moins large que

long destiné à relier la cuisine et la chambre.
Une table carrée, un lit, un petit autel surmonté par

LA FILLE DU SERRURIER. une statue oit plâtre de la Vierge, trois ebaises le reim-
plissaient. C'était la chambre de Marie en mênme temps
que son atelier de lingère.

Les cloches d'une des paroisses de la petite ville de Elle passait là toutes ses journées, travaillant le coeur
cL Bretagne, sonnaient l'Angens à grandes vol- gai, la chanson aux lèvres, devant sa fonûtre ouverte,

des, et les fidèles sortaient en foule de ldglise dolit le sur le rebord de laquelle s'étalait une grande caisse
bedeau venait d'ouvrir toutes les portes. Les familles se peinte en vert où fleurissaient en leur saison le résóda;
rassemblaient par groupes, on saluait ses connaissances, la giroflée et les capucines au calice éclatant, dont un
on échangeait des sourires et des poignées de main avec fil de fèr arrondi autour de la fenêtre servait à contenir
ses amis, et puis on regagnait tout doucement sa de. les tiges souples et rampantes.
meure cn causant En revenant de l'église, ce fut vers la cuisine que se

Parmi les fanilles d'ouvriers qui, plus ou Moins nom, dirigèrent le serrurier et sa fille. Jeannette Buree, une
breuses, descendaient en ce ionunent la rue, il en était vieile file qui, à la mort de sa belle-sour, s'était mise ýà
une qu'on remarquait volontiers, bien qu'elle ne fût la tête du ménage et vouée au célibat pour élever Marie,
composée que de deux personnes, un vieillard et une avait soign4 le dîner et m2is le couvert.
jeune fille. Les contrastes saisissent, et ei voyant uar- Elle n'était plus capable d'autre chose, mais on ne
cher côte à côte cet hiver et ce printemps, on pensait : lui en demandait pas davantage ; car, comme disait le
un beau vieillard I une jolie fille ! Et on avait, ina 1,i père Burec qui avait été militaire, elle avait bien gagné
raison. Le père Buree était vieux, mais d'une vieillesse ses Invalides, et tant qu'elle avait pu travailler elle la-
saine et vigoureuse. Sa figure avait une expression vait fait et durement. Les rhumatismes étant venus,
honnête et gaie qui attirait lestime; il portait avec une il avait bien fallu qu'elle prît sa retraite, car bien que
certaine dignité son costume des dimanches, car s'il son extérieur fût prospère et son embonpoint excessif,
était bon travailleur, il était aussi bon chrétien, et le elle ne pouvait remuer que très-diflicilement. Jeannette
dinanche il assistait ponctuellement aux offices de sa ressemblait à son frère d'une manière frappante.
paroisse. Ce jour-4l, la veste de drap était remplacée .O'était une jolie vieille fenme, qui avait dû être fort
par l'antique lévite aux longs pans, un gilet bleu à fleufs laide, et dont la physionomie respirait une grande dou-
laissait voir la chemise de toile blanche, et le chapeau ccur, malgró une paire de moustaches grises que plus
de soie lustré par le temps était crânement posé sur ses d'un adolescent eût enviées en admettant le change-
cheveux blanes; Auprès de lui marchait sa fille, la ment de couleur.
blonde Marie. Jamais la coiffe de mousseline n'avait -Là, dit-elle en placant la soupière fumante au mi-
encadré plus gra-cieux visage et ne s'étiut placée sur un lieu de la table, aujourd'hui j'ai encore bien calculé mon
chignon plus opulent. La file du maître serrurier était affaire, je trempais comme vous entriez. Tu dois avoir
la fleur de son quartier, lorgueil de la claes ouvrière faim, Joseph, ajouta-t-elle on regardant son frère qui
de L***, et elle n'en paraissait pas plus vaniteuse. On déposait son chapeau, son livre et ses luettes, dont il
ainait les voir passer tous les deux, lui si flier de son ne se servait que le dimanche pour lire le latin.
titre d'honnete homme et de sa renommeo comme ouvrier, - Pas tout à fait comme après le Passage dle la Bé-
ele si 2»odeste dais sa beauté, si souriante dans sa jeu- résina, mais peu S'cn faut, répondit-il en dépliant sa
nesse, Aussi, que (e dtémoignaes de bienveillance, que serviette et Cn la glissant proprement dans l'ouverture
de bonjours affectueux ils recevaient sur leur route. Le do son gilet.
père Buree saluait ses pratiques; car il était de ceux - Qui est-ce qui a fait le prône ce matin ? demanda
qui, voulant être respectés, conunencent par respecter Jeannett, qui penchée sur la marmite on retirait des
s autres; et à son salut répondait un bonjour cordial, légumes à la mine appétissante,

dont la moitié revenait il Marie, que chacun connaissait - M. le curé, ma scour. Noma d'un petit bonhomme,
Pour une fille dévouée et pour une sago et habile ouvri- il parle diablement bien.
ère. -Et sur quoi a-t-il prechóé?

La petite maistla famie Burec 'Se blo- -Sur quoi? Attends; bah! jy pensais tout à l'heure
tissit toute humble entre deux des beaux hôtels deL**. Il n'y a qu'un instant j'aurais dit tout le commence-
Elle s'élevait proprette et riante entre ses deux fire ment du sermon.
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Tu as encore dormi, ômon pauvre Joseph.
Un -peu à la fin, c'est vrai. Mais voilà Mario qu

sait aussi bien que moi sur quoi l'on a preché.
-Sur l'observation du dimanche, répondit la jeun

fille qui, en attendant le dîner paessit la revue de se.
fleurs.

- Tant mieux> dit Jeannette, car Dieu sait que sn
l'article cela va de mal ci pire. Ce matin j'entendai
encore ce maudit cordonnier notre voisin ci face, qu.
frappait sur la semelle tout comme à l'ordinaire.

Leituel ? tante Jeannette, car il y en deux,
demanda Mariede son appartement.

--Ta, ta, ta, qi'est-ce que cela te fait, petit ? inter-
rompit brusquement le père Bure' il a tort, il fait
mal ; mais après tout, cela ne regarde que lui, chacun
sera pendu par son jarret. Vous autres fbunnes, il flaut
toujours que vous ayez du prochain sur la langue.

-Je n'ai nonuné personne, se lita de dire Jeanette.
-Bon, va done un peu porter cette raison-là à M. le

curé. Sapristi, je dormille un peu 1 la fin des serinons,
c'est vrai, mais je n'apûrçois que c'est encore moi qui
en prends la meilleure part. On a beau vous répéter
sur tous les tons: la charité la charité, vous n'en êtes
pas plus charitables pour cela, et vos diables dle langues
n'en vont pas moins leur train.

-A table," dit Jeanette poséncnt et en retroussan.t
les manches de calicot qui, suivant une mode qui datait
de sa jeunesse, dépassaient de quelques pouces la manche
à revers de son corsage de drap marron.

Marie accourut à cet appel et on commença à dîner,
ce qui n'interrompit que momentanément la conversa-
tien. Chacun parla à son tour de ce qui l'intéressait
particulièrement. Marie fit des réflexions à propos
d'une annonce publique de mariage; son père trouva
moyen de revenir sux l'histoire d'une certaine serrure
qui avait fait sa réputation comme ouvrier ; Jeannette
gémit sur la cherté des vivres, et raconta quelques non-
velles inoffensives dues à ses vieiles connaissances du
quartier, qui, la sachant de garde, étaient venues lui
(lire un petit bonjour en se rendant à léglise.

Le repas fini, la tante et la nice en un tour de main
lavèrent la vaisselle et remirent chaque objet à sa place.
Cela fait, on se rendit dans la chambre du père Burce,
et Marie se préparait à ouvrir la fenêtre pour pouvoir
jeter un coup d'oeil sur les passants, quand un coup fut
frappé à la porte qui donnait sur le palier.

-- Va voir qui est là, Marie, dit le père Joscph qui
fumait sapipe le dos appuyé contre le bois de son lit ;.
les amis ne font pas tant de cérémonie."

La jeune alla ouvrir la porte.
-Le père Burce demeure-t-il toujours ici ? dit une

gréible voix d'homme,
-Oui, monsieur, répondit la jeune fille, dont les

yeux habitués à la clartd du jour dans la chambre ne
voyaient que vaguement le personnage qui lui parlait
sur l'obscur palier ; désirez-vous parler à mon père ?

-Quoi ! c'est vous Marie ? s'écria le jeune homme; je
m en serais vraiment pas douté; certainement que je
veux lui parler à votre père.

Ft il suivit Marie que le précédait daùs la chambre.
Le père Buree, en l'apercevant, fit un mouvement

pour se lever, et, se ravisant soudain, il lui adressa un
cordial bonjour de sa place. Celui qui entrait, étant
jeune, ne lui inspirait auctn respect par son ego, et il
avait tout de suite deviné qu'il avait affairo à un ouvrier.

conmme lui. Marie M'y était tronpéo et n'avait vu que
i le paletot, les moustaches et les gants.

-Personne, il parait, ne nie reconnat. ici," dit le
D jeune homme on prenant la chaise que im avanpit
s Jeannette.

Le père Burec arrêta sur lui son franc regard et
r sourit.
3 -C'est qu'il n'y a pas mal de temps qu'on ne t'a vu,
i garçon, dit-il, et il y a du changement. Tu as quasi-

ment lair d'un monsieur. Comient, Jeannette et toi
Marie, vous ne vous remettez pas encore Eugènc?

Les deux femmes poussèrent une exclaiation de
surpris'e.

i y avait quelques années, un jeune ouvrier du père
Burce, d'un caractère remuant et difficile, était parti
pour les grandes villes, et voilà qu'on le revoyait honine
fait et habillé en fas]hionable, ce qui nc contribuait pas
pas peu à le rendre méconnaissable.

On le félicita affectueusemenit sur son retour, et la
vieille Jeannette mit ses lunettes pour le mieux re-
garder.

-oilà doue toit tour de France fini, reprit le père
Burce, il a duré longtemps, et il faut avouer que tu ne
te gOnais pas pour donner do tes nouvelles au pay.

-Aussii en arrivant ai-je fait J'effet d'un revenant,
ina mère elle-même ne m'a pas reconnu.

-Pourtant les mères ça a de bons yeux pour aviser
leurs enfants, Eugène. Quand je. revins de mon tour
de France, j'avais grandi de quatre pouces et noirci en
proportion, et ina pauvre mère, Dieu lui fasse paix.
n'eut pas besoin de me regarder deux 'ois pour me re-
connaître; pas vrai, Jannette ?

-Sans doute, dit la vieille ille, mais ton tour n'avait
ps duré six ains, et ti n'était-pas toiletté comme Eu-
gène. A l'arrivée, tu portais la même veste qu'au
départ.

-Avec une fière rallonge, je m'en souviens. C'e-st
éga], je maintiens mon dire, et je m'étonne que la mère
d'Eugène se soit trompée. Cominent done ! mais quand
je suis revenu de l'armiée après sept ans passés sous les
drapeaux sans avoir ou un brin dle permission pour
revenir au pays, tous les voisins ie regardaient passer
devant leur porte et disaient : Voilà un fantassin qui
vient en congé, sans avoir la pensée que ce fût le petit
Burce, comme on m'appelait. Et pour faire une sur-
prise chez nous, je gardais sous ma capote la joie qui
bouillonnait dans ina poitrine. Bast I au premier coup
d'oeil ma mère reconnut son Joseph sous le bonnet de
police. Mais assez de vieilles histoires ; les jeunes gens
do notre temps n'en sont pas friands, et c'est un genre
d'amusement qui ne leur va plus. El bien, mon gar-
çon, qu'est-ce que Ut nous diras de nouveau te concer.
niant ? tout a-t-il bien marché, avols-nous appris à
vivre ?

-Mais un peu, pèr Bure, répondit le jeue homme
avec un sourire équivoque.

-Et dans les commencements, en as-tu mangé de la
vache enragée ?

--- Qa n'a pas manqué, allez.
-Pardi. j'en étais sûr. On est bien pressé de quitter

le pays, de voir dit nouveau, de táter des grandes villes,
où il semble Lue les alouettes doivent vous tomber dans
la bouche toutes rôties; mais ce que lon trouve vaut-il
toujours et en conscieneo ce que l'an quitte ? grande
question. Jo no parlo pas positivement pour toi, Eiugène,
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tu as lu avoir plus de chance que les autres.
-Ma foi non, oni ne roncontre pas tous les jours de

la chance.
SEtpuis ti sais le proverbe : Pierre qui roule

n'amasse pas mousse. Où est-tu fixd à présent ?
-- Je trLVillis à Ptri nIaI, conhue vous voyez;

j'en reviens.
-Pour y retourner?
-C'est selon.
-Commient, tu sonigerais Ià t'établir ici ?
-Mais oui, au moins pour quelque temps. et je

aelais savoir si vous pourrez m'cmiiployer."
Le père Burec regarda son ancien apprenti d'un air

narquois.
-- Tu il'si donc pas changé de métier," dit-il. A te

voir frais et pimpat comme Lu les, je me figurais que
tu t'étais brouillé avec la foroe.

-J'ai souvent voulu rompre avec elle, liais n'ayant
pas réussi ailleurs, j'y reviens, et vous vous verrez que
je ne nie suis pas gâté la main.

-Ah I pardi, je sais bien qu'il y avait cn toi l'étoffe
d'un bon ouvrier, et que ce n'est ni l'adresse ni le sa-
voir-Ihire qui te manquent. Seulement crois-tu encore
avoir des mains à manier la lime, m110on garçon ?''

Et il regarda suceessivcnt les mains effilées et.
blanches du jeune homme, qu'il avait dégantées en cau-
sant1 et sa propre main à la paume durcie et siloninée
par lui réseau d'imperceptibles filets grisâtres que toute
l'eau de la pom"pe voisine n'aurait pu flire disparaî tre.

-Il y a, cn effet, assez longtemps que je n'ai travaillé,
dit Enòne avec un embarras visible ; mais je mie
remettrai à l'buvrage, et je m'en acquitterai aussi bien
qu'aucun autre.

-C'est encore possible ; reste un petite difficulté.
Je ne te donnerai pas ici tes gros prix de Paris,

-Je le sais ; mais si on gagne plus là-bas, on dépense
le double, et cela revient au mûme. Vous me donnerez
seloi ma capacité et vos habitudes: ce que vous donnez
au père Marc, à Etienne - il ne vous a pas quitt 6. je
suppose.

-Qui ?
-Etienne.
--Non, Dieu merci ; car c'est un fameux ouvrier que

celui-là. Vous êtes du même Sge. je crois. du moins vous
tiez apprentis ensemble ; miiais, mon petit bonhonune,.

il t'a joliment laissé en arrière : c'est un gaillard qui te
casserait entre ses doigts comne une branche de noise-
tier. Tu aurais pi le trouver chez nuits : car tous les
dimanches il nous fait une petite visite.

-Le voici; non père, je crois," dit' Marie, en se pen-
chant pour mieux écouter un bruit de pas qui résonnait
sur l'escalier.

La porte tht palier s'ouvritý eu effet, un coup fut
f rapp à celle de la chamnbre, et un jeune homme de1
haute taille, brut de teint et de cheveux, entra.

Il s4lua assez gauchement son ancien camarade qu'il
ne reconnut p, et adressa un -i sourire aux autres.

-tenne, c'est Eugène," s'écria Marie avec un frais
éclat de rire.

Cette indiserétion andantissi t les projets de surprise
que le père Burec ménageait à Etienneo.

-Allons, mna fille, ditJeannette en ramenant sa coiffe
sur ses tempe, il fallait lui donner le temps de s'asseoir,
ta langue te démangeait done bien ?

-Onmment, c'est toi." s'écria Etieune cn tendant la

PAROISSIAL.

main et en secouant cordialement celle d'Eugène qui
s'était levé.

En ce moment, debout en face l'un de l'autre, ils
formaient un parfait contraste. Etienne était le type
de l'ouvrier breton avant qu'il ait foulé le mol étranger.
Large d'épaules et de poitrine, solidement plantd sur ses
jambes, la tête couverte d'une forêt de cheveux noirs, la
figure rosée, bien mis, mais sans prétention à l'élégance.
il y avait en lui plus de vigueur que de grâce, plus die
franc]iise et de simplicité qpc d'amabilité et de politesse.
Son visage brun et énergique faisait trouver bien fade
la figure blafarde ornée de moustaches blondes anibi-
tieusemnent retroussdes d'Eugéne.

Les premiòres paroles échangées, les doux jeunes gens
se rassirent.

- Est-ce que vous n'allez pas aujourd'hui à la répéti-
tion, Marie, demanda Etienne à la jeune fille.

-- Ah ! mion Dieu> s'écria-t-elle en jetant les yens sur
l'horloge qui faisait dans sa boite peinte l'ornement d'un
des a;ngles de l'appartement, j'arriverais trop tard, l'heure
est passée.

-Une répétition, dit Eugène, qu'est-ce n(11e cel.
Marie ?

-Marie chante à la chapelle Notre-Dame pour le
mois de iai, dit Jeannette avec un certain orgueil, et le
dimanche après dîner, elle va avec les autres chanteuses
répétcr les cantiques.

-Cela ne doit pas être ausant, dit Eugèuc en fri-
sant sa moustache et en souriant ironiquement.

-Mais si, repartit vivement Marie et j'y manque
le moins possible. C'est d'ailleurs une manière d'en-
ployer le temps jusqu'% vêpres,

-Comptez-vous done retourner à l'élisC ?
-Sans doute.
-Bah! ! est-on toujours aussi arriéré ici, vous n'avez

pas de bals, pas de concerts, pas de fêtes champêtres ?
-Pas de diableries ? s'écria le père Burce : non vrai-

ment, est-il £irceur ce parisien ?
-Il n'y aurait rien d'étonnant à ce que les demoisel-

les s'ausassent un pe -le dimanche.
-Les demoiselcs s'amusent conne elles veulent,

Eugène. Ma fille et sas pareilles accompagnent leurs
parents aux offlices d'abord, à la promenade ou chez les
amis ensuite. Les amis sont tous de braives gens qu'on
connaît et ave lesquels on aine à se trouver ; les vieux
vont avec les vieux, les jeunes avec les jeunes ; Onl passe
ainsi de joyeuses soirées, après quoi chacun va se coucher
en paix avec sa conscience. C'est comme ça. et. il n'y a
pas de danger qu'on perde les bonnes habitudes, tout le
monde y dtant intéressé. Si ça te va, tant ieux; si ça
te déplaît, tu retourneras d'où tu es venu : rien n'est
plus clair. AJlons, ennihts, assez jasé, voilà le dernier
son des vêpres. Si tu as le désir de me reparler, Eugène,
viens tantôt, jaurai aussi à te poser mes petites condi-
tions ; car, nom d·un petit bonhomme, si j'aime à ei-
ployer un adroit ouvrier, je tiens surtout à ce qu'il Fe
conduise en honnCtu homme. Tu me comprends, suffit.
libre à toi de revenir maintenant.

-Ne voulez-vous donc pas venir avec nous, Eugène ?
demanda Marie avec un sincère étonneient.

-Ma foi vous mi 'y décidez, " répondit le jeune
homme vivement.

Et. il ajouta à demi-vois eu la regardant
- Uno manière comme une autre de vous voir plua

longtomnps.
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Maria rougit z ce singulier compliment,, et jeta un
reard furtif vers Etienne.

I regardait Eugène, les sourcils froncés et l'oil cour-
rouea et défiant: il avait entendu.

ASÂ flArnz.

(Là suite au prockain nurdro.)

UN PEU DE TOUT.

le fait suivant s'est phssé dernièrement, nous
dit-on, aux environs dtûne ville d .Nord:

Un chasseur, qui, le fusil sur l'épaule, avait erré

pendant toute la journée sans tuer une seule pièce de
gibier, arriva dévant une marre où se baignaient de

magnifiques caunads. .Apercvànt 
un paysan sur le bord

de cette niaré, notie chasseur qui ne voulait pas rentrer
Chez lui la rbssière vidè, lui dit:

Voulez-vous nie laisser tirer un coup de fusil sur
ces canards, je vous donnerai 5 fr ?

-Je veux bien, Monsieur."
Aussitt le chasseur arme'son fusil et ajuste la paisible

troupe de canards. Le coup part, et 4 malheureux vo-.
latiles sont foudroyés par le plomb meurtrier.

-Bieu tiré, dit le paysan, et il reçoit 5 francs.

-Encore un coup de fusil pour le mene prix, s'écrie
le chasseur encouragé par ce succès ?

-Je veux bien, monsieur.

Le paysan reçoit une nouvelle pièce de 5 fr., et un
second coup aussi heureux que le premier frappe encore

4 canards.
Aussitôt le chasseur jette sur le paysan un regard

triomnphant; mais voyant celui-ci sourire, il lui dit avec
tonnement: ça ne vous fait done rien de ile voir tuer

tant de canards ?
-Que qu'ça me fait, m'sieur, c'est pas à moi."

Il y avait, sous Louis-Philippe, ùn député bien connu
des petitsjou-naux, qui s'appelait le pète Martineau.
Oc sobriquet de père remontait à son élection. Lors de
la vérification des pouvoirs, on avait trouvé, àla grande
joie de la Chambre, une infinité de bulletins qui dési
gnaient ainsi le nouveau mmoibie. Seule, la commission
avait froncé le sourcil et denihd si les bulletins étaien
valables. M. Martineta expliquà alors qu'il éfait connu
sous le nom de père Martneaic depuis sa plus téndre
cnfance.

Les petits jou-naux-s'accordaient pour faire la mtnic
soie au père Martinôau. Ils ittaient toutes les inter
ruptions su le comnpte de cet excellent homme, qui ja
mais ne sbufflait mot.

Un jour, un de ses collègues était & la tribune, r6
citant une longue improvisation que nul n'écouttit. Ar
rivé à un passage qui devait soulever des colères violente
et lui fournir une répliquc victorieuse, l'orateur s'arrêt
étonné et cônfus de l'indiffdrencé géndrle ;-ile vcu
pourtant pas nanquer son effet..., il prend le parti c
s'écrier d'une voix tonnante:.

-J'entends d'ici. Martineau m'int rrompre...
Tout le monde se retourne, li. Martineau ronflai

seulement un peu plus haut que les autres.

Je respiris l'air embaumé dos champs. Je vis,
au bord d'une marc, un pauvre paysan livré à la plus
poétique des occupations. Il attrapait des grenouilles,
les égorgeait, les écorchait et les avalait -sans leur faire
seulemneIit l'honneur de les regarder.

Tout à coup, le sans-façon de cet homme m'arracha
un cri:

-Ah ! prenez garde, mon brave I... ce sont des era.
pauds que vous allez manger là ?

-Vous croyez ?
-J'en suis sûr ..
-Tant pire pour eusse ! fit tranquillement mon Ly.

sidas la bouche pleine I

Voici, selon un journal, l'échelle graduéeà laquelle
on doit mesurer l'èsprit de toutes les professions:

Les gens d lettres sont tous des iubéciles (merci!),
mais ils sont bien plus spirituels que les peintre,-qui,
eux-mmes, ile sont beaucoup plus que les sculpteurs,-
lesquels ont bien plus d'esprit que les musiciens,-qi
en ont infininent plus que les architectes,-qii i'em-
portent dé beaucoup sur les chanteurs,-qui sont des
ariles après dos danlseurs.

Et tous sont des génies, co parativee ux bour-
Geais.

Lecteurs, saluez

-A propos d'un duel qui a eu lieu. derniarencit A

Nice, M. D'Audigier raconte l'anecdote suivante dans
la chro nique de la Patrie.:

lrovins est e. de Dos petites villes les plus pitto-
rceques ses vieux monuments, ses remparts en ruine
méritent d'etre visités par les touristes.

Dans cette place de guerre vivait, il y a vingt ans,
un vieux soldat retraité, honne actif, vaillant, énergi.
que, qui se battait jadis avec tant de fureur que Nap
léon l'avait surnonmé le chien curagé. A l'époque dont
je parle, il avait alors soixante-seize ans. Il n'avait
jamais été grand, et, sa maigreur ayant augmenté avec
l'âge, il avait les apparences les plus chétives.

" Il se promenait un soir sur les remparts avec sa
femme, beaucoup moins âigde que lui, mais comme lui

petite et maigre. La vue de ce couple étique excita
l'hilarité de deux soldats, qui regagnaient leur caserne
d'un pas alourdi par le vin

t Dis donc, Pacot, dit l'un d'eux à son camarade,
est-il bon ce vieil oiseau-mouche coucou avec son petit
clou de femme ! une jolie paire de cassenoisettes!

" Le vieux brave tressaillit, roula des yeux irrités et

o mordit sa monstache; la, femme pesa de tout son poids
sur le bras de son mari, qui déjà levait sa canne. L'i-
vrogne continua:

-Ohé ! les anciens, prenez garde de vous frotter, çû
- pourrait prendre feu I
-" En effet, l'ancien prit feu ; sa femme fit cette fois

de vains efforts pour le retenir; il s'avança vers le sol-
a dat, et le prenant par un bouton de sa tunique
t -Toi, l'ami dit-il; tu cherches une querellç, n'est-cC

opas ?
- Tiens dit le soldat en regardant son camarade.

Dis donc> Pacot, ma parole d'honneùr, je crois quil

t parle, ce.vieuxpapierpetu
-Je ferai plus, drôle, écouté-moi bien. Si tu n'es

z-
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pas tout à fait un capon, t te trouveras ici, demain

inatin, devant cette porte, et nous continuerons notre

conversation>.
Un r endez-vous? Dis donc Pacot, ele est plus

forte, voilà qu'elle veut que nous nous .allongions, cesto

vieille cassure I
.a, va demain, ici sur lherbe tu trouveras à qui

pa le C'est bien, c'est bien, la moitié de ça suffit. Or
yera, mon brave. Faudra voir ça, pour rire.

c Les deux troupiers, jeunes et vigoureux gaillards,
éloignèrent en se tenant les côtes : ils ne prenaient

certes pas au sérieux un combat contre un vieillard qui
remplissait smlUn ses hiabits : mais la pensée de ce duel
grotesque leur paraissait amusante; ils se promirent
bien d'Gtre exacte au rendez-vous.

" Le lendemain, à l'heure dite, ils se trouvaient sur

l'herbe, au pied du rempart attendant les événements.
" Leur attente fut courte. Au premier coup d'une

horloge voisine, la porte s'ouvrit et deux honunes paru-
rent, couverts du grand costume de général, I'épée au
côté, le chapeau à plumes sur la tête et une longue bro-
chette de croix sur la poitrine. C'était la vieille cassure,
le général X_. accompagné du général commnandant la
place.

Je vous laisse à penser quelle fut l'épouvante des
deux troupiers ! Ils restàient la béants; innobiles, coin-
me frappas par la fondre : ils crurent leur dernière heure
arrivée.

Le général X., savançant vers son adversaire, lui
dit :

-Camarade, voici mon témoin, je suis à votre dispo-
sition. Avant d'tre ce que je suis, j'ai 4td ce que vous
êtes; il m'en souvient, et, j'ai su mieux que vous tenir
une épée, je suis prL à -vous le prouver.

c Mais le soldat était tombé à genoux et grelottait de
peuir.

-Relevez-vous, lui dit le général, je vous pardonne;
vous êtes assez châtié ; souvenez-vous seulement que
celui-là est un lfiche qui insulte un vieillard ou une fei-
me. Allez et ne péchez plus. Votre général m'a pro-
mis que vous n'auriez pas mme une punition. L'em-
pereur nie nommait autre fois le chien enragé, vous le
voyez, je suis devenu doux comme un mouton.

Le coupable prit la imain du général et la baisa res-
pectueusemîent; puis l'oreille basse, il s' esquiva avec
Pacot qui, chemin faisànt, lui disait:

- C'est égal, il t'a proprement rivé ton clou, le
vieux, et faut.avouer qu'il n'a pas de méchanceté.

*

-Voici à quels affigeants excès en sont venus les
maniaques du calambour par à peu près.

La lettre suivante,-que j'attache au pilori de la pu-
blicité,-a été ràmassée le 5 février dans le passage
Choiseil

'..Aimez un mursouin pareil ! ! ! ma Ju4illet aux
yeux d'août I qui aurait pu septenzbre à vous voir dé-
cembre à ce degré d'octobre :'.

" Autrefoisjanvier votre amour, mat aujourd'hui je
jin et je rassemble thtà ce qui reste du mien pour
vous dire que vousfévrier bien de changer de conduite.

" C'est le dernier avri que je vous donne."

117

Un officier de l'expédition. de Chine racontait, dans
un cercle, les émotions de son voyage :

La frégate qui nous transporta en soixante jours,
Sdisait-il nous ramena en soixante-dix-sept.
1- Pourquoi donc dix-sept jours de plus : s'écria

" un Calino fort agité.
i- arce que, pour revenir, ça allait en montant."

-Les journaux des colonics viennent d'apporter
un curieux- récit de la séance du Sénat dHaïti dans
laquelle a eu lieu la prestation du serment du nouveau
Président de la république. Cette séance a été d'au-
tant plus solennelle que le nouveau Pr6sident y a fait
coinparaître la couronne de Soulouque. Il n'a pas
voulu la briser, ce (lui eùt été un acte de vandalisme,
mais il l'a frappée de trois coups " syiboliques," et l'a
fait déposer au Trésor publie " où elle ne sera plus ap-
préciée qu'àÙsa juste valeur." Grdce à cet ingénieux
procédé, la dernière révolution d'Haïti aura été aussi
remarquable par son économie que par sa clémence.

* 'r*
-Le T imes rend justice en ces termes dans son nu-

méro (lu 31 janvier aux frères des écoles chrétiennes:
IIl serait difficile de trouver des hommes plus dé-

voués et plus capables de rerplir la tìiche qu'ils ont
entreprise, que les Frères chrétiens (sic). Ils s'obligent
par des liens religieux au célibat, à la pauvreté et à l'é-
ducation des enfants. Leur extérieur affable, leur ex-
cellente discipliue, leur talent pour Péducation et leur
entier dévouement i leur devoir, doivent leur assurer
le respect mérie des protestants. Ils emploient ino ex-
cellente série de livrea d'école."

Ceitu appr(ciation fort remarquable dans les colonnes
du Times est extraite d'une série d'articles sur Péduca-
tion en France.

Merci à un ami de Marseile (rue Grignan) qui nous
envoie l'acte certifié conforme ci-joint:

Registre des décès de la
commune de X.....

(BouciiEs-DU-RiiôNE.)
" Le vingt-six jUin mil

d huit cent . s'est
« présenté par devers louF

(Pierre D., maire, rem plis-
" sant Jes fonetions d'officier
" de l'état civil) le nommé
«Nicolas Boujut,lequel nous

a déclaré que le nommé
Dominique * Goujon, al *(Mort par erreur.)

cde 38 ans, profession de Le maire,
vigneron, est décédé hier P. D.
a il heures du mntiu, dans

c son domicile, à la Bodi-
Il nère. . . *iRemort.
" En foi de quoi. Le 12 juillet 1861-

" Le maire. Le maire,
"P. D. (sign j P D.

. Voici l'explication ?
Il y avait, à la Bodinière, deux frères: le jeune, Jean

Goujon, meurt de la suette, le 26 juin, et on inscrit son
frère Dominique, qui réclamie bien naturllement.

Preimière rectification: Mort par erreur.
Miais Domiinique s'avise de mourir quelque temps

après de la même suette. Alors cette fois M. le Maire.
qui ne veut s'tre trompé, triomiphe et inscrit un su-
perbe ]eort.

-f
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ÉOIO DU CABINET DE

VARIE TDS.

-Nous sonnes heureux d'apprendre à nos lecteurs
que M. Cheriier, ienibré du Conseilde l'Instruction
Publique, vient de faire don d'un vaste terrain, situé
en arrière du Oôteau-Barron, pour la construction d'un
institut pour les sourdes-muettes. Dès qu'un édifice
destiné à cet objet aura été 6rig6 sur ce terrain, on y
transportera l'institut actuellement dirigó par les Sours
de la Providence. C'est là une. nouvelle qui devra ré-
jouir le coeur de tous ceux qui prennent iutdtêt à une
classe si malheureuse et si nombreùse dananotre société.
la modestie bien connue du donateur nous empêche
d'offrir à sa générositd le tribut d'éloges auquel elle
aurait droit.-Tournàl de l'instruction Pdblique.

* *

Sur le boulavard Saint-Denis, un cabriolet de re-
mise avait failli renverser une pauvre vieille qui traver-
sait la -chaussée: le voyageur pousse un cri d'effroi.-
Oi! n'ayez pas peur, bourgeois, dit le cocher, fouvre
l'eil : c'cst mon int6rêt, d'ailleurs, car, si j'écrasais c'te
vieille femme, on ne la ferait payer conuinc une neuve.

Souvent, -à Paris; un not sert d'oraison funèbre à
un lionime Je imérite : nous rions de tout.

Un anii de M. Thibaudeau racontait sa mort devant
Alexandre Dumas fils.

Pl s'est assis, disait-L. il a tourné la tôte. il a ô
ses lunettes... et il est mort.

Il a ôté ses lunettes ? reprit A. Dumas. Au moins
il ne 'est pas vu mourir.

AUX CORRESPONDANTS,

FakoznIc SAÀIL.-Au prochain numéro.
Ls SAL.UTÂr9 oÂ%d:tqu-Excuente piéce d'exceue

Yen!: aura breftôt son tour.

Sr.-C.-J. B. P.-Nous rcudrions avoir 48 Iages au lieu de
rpondre 4os d3irs d'aùteurs, don les Voeux sont

aussi les nôtres : mais les bjonnes c1102-e5 sont touijolrs at.
tueues p celea se trooient forcóment diftrées i
faut j'as.etrire à une foule de choses comee le fait notre ho.
norible correspondant. Chnelun croit qua ellou tel journal
n'est int5res5s5ant que s'il publie de sa prose ; c'Cà t ce qui ex.
pbique sotvent pourquoi un rédacteur-tn-chef 51Ljt cnsIerrtr
si ieu d'amis.

ST. DAr. : LA P.-Notre bienveillant abonné, qti ioU2
écrit à la date du 14 février, voudra bien croire que sa de-
mande a été remplie il Y déjà longtemps ; cependanut ns
nous lâtons de lui cxpéder de nouveau lks exernlaires que
lt poste aura'sans doute égarés.

A. C-M.-Il nous a toujours semblé que les Maiîres de
Poste qui ne se fes;tient point scrupule de briser l'enveloppe
des journAux, Iouva tout aus1i bleu ddcaCbeter les Ntrvs.
L'indélicatceSe, el ce Cas, est scSur de la friponuerik. UECh
est mis sous une large bande sur laquelle se iror te Écrit le
noi de chaque abonné ; il est done très-fhcile de savoir si le
Matre de Poste Plouvre, le lit ou le sonille,

Nou3 lirions M. A. O. de nous envoyer le IIOnm de son Maire
de Poste la procht.ne fois que la chose lui arrivera.

On s'abonne au Bureau dn Jourrid, No. 41 Rue St. Vinqen
maison voisine de la librairie Rolland et Fils.

Prix pour 12 meis. ......... ..... .. .. $2.So
Il Il mnois ................... $1,75

Les abonnements datent dit 3er Janvipr et du Jer juilet
on ne s'abonne pas pour moins de six iis.

A bonuneent paable dnyance.
'Toutes lettres, correspondan ces, manuscrits 4c., doivent

atre aIressfr«nco o le Garant, au Bureau de che, No.
4, rue St. Vincent.

Explication du dernier Rébus.

Laie tonneaux-creuz son laie plus so-Nor-d.-L-es tonneaux creux sont les plus sonores.

Explication au prochain numéro.
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